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INTRODUCTION- 

O I C É R O N était pyrrhonien, 

Lucrèce était athée; tous deux 

publiaient librement leurs opi- 

nions. On chantait sur le théâtre 

de Rome : Post mortem nifiíl est, 

ipsaque mors nihil. Le gouver- 

nement laissait dire et chanter; 

et la chanson , et Cicéron, et 

Lucrèce n'empêchaienc pas les 

augures de vivre de leur métier, 

ni les bonnes femmes d'aller con- 

sulter les poulets sacrés. 

Le lord Cherburi, Hobbes, le 

lord Shaftersbury, Toland, W'oo- 

laston, Locke, Tévêque Taylor, 

le docteur Tindal , Collins, 
€ 



( ij ) 

Wolston, Warburton , le lord 

Bolingbrooke, Chubb, et quel- 

ques autres, ont écrit, serieu- 

sement ou plaisamment, et tou- 

jours ouvertement, contre les 

superstitions de leur pays, et on 

ne les a point persécutés, parce 

que les Anglais sont tolérans, 

ce qui est incontestablement un 

vice d'hérétiques; mais enfin les 

Anglais sont comme cela. Ils 

souffrent qu'on écrive, comme 

ils trouvent fort bon qü'un cure 

fasse ses prônes , et que les 

amateurs aillent Tentendre. 

En France, ou on se pique 

d'ètre poli, on persécuta Des- 

periers pour un mauvais petit 

livre intitulé, Cymbalum rnundi; 
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Théophile fut brulé en eíígie , 

non pour avoir fait des vers 

assez hardis et assez médiocres, 

mais parce qu'!! était mal avec 

les jésuites. Desbarreaux et La- 

mothe - le-Yayer furent desi- 

gnes au peuple comme des 

athées, et on sait bien qidil 

est louable de tuer un athée : 

ils ne rétaient ni Tun ni Tau- 

tre. Fontenelle fut persécuté 

par Letellier, confesseur de 

Louis XIV, à cause de son His~ 

toire des Oracles, et un minis- 

tre, M. d'Argenson, qui aimait 

les gens d'esprit, sauva Fonte- 

nelle de la fureur jésuitique. 

Bayle eut autant d^nnemis qu'il 

y avaic de moines et de prêtres 
H a. 
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catholiques : heureusement pour 

lui, il écrivait en Hollande. Bar- 

beyrac fut persécuté à cause de 

la belle préface dont il orna sa 

traduction de Puffendorf. Des- 

cartes avait été obligé de s'ex- 

patrier. 

II est vrai que mademoiselle 

Huber, Messier, Boulainvilliers, 

Dumarsai, Lamétrie, Boulanger, 

Fréret, Mirabaud, Montesquieu, 

Helvétius , Rousseau , Voltaire , 

en furent la plupart quittes pour 

voir brúler leurs ceuvres par la 

main du bourreau, moyen le plus 

súr de donner de la réputation à 

un ouvrage, et d'en multiplier 

les éditions. * 

Pourquoi nos petits abbés sont- ' 
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ils quelquefois si mauvais joueurs? 

pourquoi persécutent - ils ? J'en 

trouve deux raisons. La pre- 

mière, c^st que leurs dogmes, 

leurs ceremonies, sont chargés 

de puérilités, d'inepties, et que. 

plus on prête au ridicule, moins 

on entend la plaisanterie; la 

seconde , c'est que ces mes- 

sieurs ne tenant par aucun lien 

à la société, forment un Etat 

dans TEtat, marchent de con- 

cert et sans relâche vers leur 

but, qui est, disent les méchans, 

la domination universelle , et il 

est tout simple qu'ils écrasent en 

passant les hommes qui veulent 

ralentir leur marche, ou les faire 

rctrograder.-' 

a.. 
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Quand c'est un homme ferme 

qui gouveine, il faut bien s^r- 

lêter et attendre; mais aussi 

quand un confesseur peut s'em- 

parer de Tautorité, comme on 

lève la tête, comme on parle 

haut, comme on opprime, le 

tout à la plus grande gloire de 

Dieu! 

L'auteur du Système de la 

Nature, qui ne rit Jamais, dit, 

tome i,page 320 : Alors celui 

qui atraque les préjugés reçus, 

qui démasque Tidole qu'on en~ 

cense , est aussitôt un athée. 

Au mot athée, le superstitieux 

frissonne, le déiste lui-même 

s'alarme , le prêtre entre en 

fureur, Ia tyrannie prepare ses 
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büchers, et le vulgaire applaudit 

au supplice. 

II est assez singulier que le 

clergé , malgré son union in- 

time en principe et en con- 

duite, ait eu quelquefois de 

faux frères. Le livre de Rabelais, 

cure de Meudon, est une satire 

sanglante contre le pape et 

TEgHse. II vécut et mourut 

tranquille : à Ia vérité, on le 

regardait com me un fou. 

Meslier , cure d^trepigny, 

près Rocroi , laissa trois gros 

volumes contre la religion qu'il 

avait enseignée toute sa vie. II 

eut été assez difficile de le per- 

sécuter de son vivant , parce 

que ses manuscrits ne parurent 
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qu'après sa mort; mais on pou- 

vait exhumer le cadavre, Texor- 

ciser, le brúler, jeter les cendres 

au vent, et on ne le íit pas. 

Avant Meslier, M. de Lavar- 

din , évêque de Seez, avait dit 

et repete publiquement qu'il de- 

testait sa religion; il protestait 

que jamais il n'avait consacré 

le pain et le vin en disant Ia 

messe, qu'il n'avait Iréellement 

administre aucun sacrement, ni 

ordonné aucun prêtre; il riait, 

en mourant, des scrupules des 

prétres qui avaient dit la messe 

tout de bon, après avoir été 

ordonnés pour tire; et en effet, 

ces pauvres gens ne savaicnt s'ils 

devaient se faire ordonner de 
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nouveau; les enfans confirmes 

ne savaient s'ils devaient se faire 

xéadministrer un sacrement qu'oa 

ne peut recevoir qu'une fois; 

les gens de qualité que sa gran- 

deur avaient unis, ne savaient 

s'ils vivaient ou non dans Tétat 

de concubinage, et si leurs en- 

fans étaient legitimes ou bâtards : 

c'était un bruit d'enfer. 

Si des laiques eussent cause 

un scandale pareil, le clergé 

eüt crid que tout était perdu, 

que la religion était anéantie, 

si on nimaginait pas des sup- 

plices nouveaux. Ici, il se tut 

pour rhonneur du corps , et 

il s'eíforça d^touffer les bruits 

populaires. Pour écrire, pour 
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parler impunément contre ces 

messieurs , il faut être de la 

robe. 

Mais pourquoi écrire contre 

eux ? ah! le voici : ils relèvent 

avec aigreurune plaisanterie jetée 

au hasard; ils répondent grossiè- 

rement, ils vont jusqu'à Tinjure. 

Je ne me fâche jamais, moi, 

je plaisante toujours; mais je 

plaisanterai tant, quils ne pour- 

ront répondre à tout. 

Allons, mes bons amis, le 

gant est jeté. Je me fais théo- 

logien, car je vais parler de 

nos dieux; je me fais compi- 

lateur, car je citerai toutes mes 

autorités, et des autorités telles, 

que Tliabitué de paroisse le plus 
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verse dans les Ecritures, n'o- 

sera attaquer une seule de mes 

citations. 

« Monsieur , il est affreux 

» d'écrire contre la religion de 

» son pays. — Mon cher abbe, 

» ce que je puis faire de plus 

» louable, c'est d'imiter les pre- 

» miers chrétiens, toujours pro- 

» posés comme des modèles. Or 

» les premiers chrétiens ont aban- 

» donnéla religion de leurspères, 

» caç sans cela il n'y aurait pas 

» eu de christianisme , et je 

» n'approche d^ux que de très- 

» loin, en m'amusant un peu de 

» vos jongleries. Les premiers 

» chrétiens ont écrit contre la 

» religion de Tempire, et contre „ 
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» celle des Jaifs, qui étaient 

» bien celles de leurs pères. 

» Leurs atraques múltipliées sont 

» répandues dans leurs saints ou- 

» vrages, qu'ils ont fort bien fait 

«de nous laisser, car nous n'au- 

« rions qu'une religion de tradi- 

«tion; et voyez ou nous en 

>> serions, nous qui ne pouvons 

« nous entendre , aidés de livres 

>> dictés par Dieu méme. 

« Monsieur Tauteur, vous ne 

« savez ce que vous dites. — Mon- 

« sieur Tabbé, vous êtes trop poli. 

» — Les premiers chrétiens ont 

« abandonné sans doute la reli- 

« gion de leurs pères, mais cette 

« religion ne valait rien. — J'en 

« conviens, monsieur Tabbé; mais 
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» la vôtre ne vaut pas mieux. Je 

» vous le prouverai, mais vous 

» n^n conviendrez pas. — Cor- 

» bleu! monsieur, si on eut brúlé 

» vifs deux ou trois écrivains, 

» vous vous tiendriez tranquille. 

» — Doux abbé, TEglise abhorre 

» le sang. — Oui, celui des fi- 

» deles.... — Cest fort bien expli- 

» quer le texte. — Mais les in- 

» crédules , les philosophes ! 

» — Hé! mon cher ami, quel 

» mal ont donc fait ces incré- 

» dules et ces philosophes? ont- 

» ils prêché les croisades? ont-ils 

» organisé la Saint-Rarthélemi ? 

» Je ne vois dans Tliiscoire au- 

» cun exemple de meurtres, 

» d^mpoisonnemens, de révo- 
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» lutions causés par des incrédu- 

» les ou des philosophes. — Ah! 

» vous ne voyez pas que des phi- 

» losophes aient fait des revo- 

» lutions, aveugle que vous étes ? 

»Et les horreurs de la nôtre 

» n'ont-e]les pas été préparées, 

» amenées, consommées parVol- 

»taire, Rousseau, Mirabaud et 

» et autres de la même trempe ? 

» — II est constant, mon cher 

» abbé, que les septembriseurs et 

»les gredins de ces faubourgs 

» si malheureusement célebres, 

» avaient lu et commenié Rous- 

» seau et Voltaire. — Je ne suis. 

»pas d'humeur à plaisanter , 

» monsieur. Et les meneurs de 

» ces gens-là avaient-ils lu, ou 
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» non > — Je n'en sais rien, Tabbé; 

» mais je sais qu'il y a des gens 

» disposés, dans tous les temps, 

» à s'emparer du bien d'autrui, 

» et Voltaire et les autres ne 

» conseillent pas cela. Je sais que 

» lorsque ces voleurs ont besoin 

» de se faire un parti, ils ne cou- 

» rent pas les faubourgs un Vol- 

»taire à la main, mais avec de 

» Targent daps leur poche, et ils 

» disent aux ouvriers: Que vous 

» êtes bons de travailler pour les 

» riches! doit-il y en avoir dans 

» un Etat bien gouverné ? Venez 

» partager avec eux cequ'ils ont; 

»et pour étre féroces sans re- 

» mords, allez noyer votre con- 

»science dans Tcau-de-vie, et 
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>> soyez prêts à telle heure. Voilà, 

» mon cher ami, le code des bri- 

» gands; ce n'est pas celui des 

» philosophes. — Je ne sais que 

» vous répondre vous^tes un 

» athée. -r- Vous étes charmant». 
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CHAPITRE PWMÍER. 

Dussent tous les abbós nés et a 

naitre se facher, il est constant que 

leur édiHce religieux est un babit 

d'Arlequin, un assemblage,.clc pièces, 

donl les nuances disparates choquent 

Focil , corame Tenstímblc blesse la 

raison. 

La raison! pardon, si je me suis 

servi dc ce mot; il íuut renoncer á 

* Je sais, mon cher Geoffroy, qu'on dit 
citer, citationsy et que citateur n'est pas 
français; mais je puií, commevous, avoir 
mes licences, même celles de la méclian-j 
fete, et j'en vais user un péu.U 

I, A 
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Ia cliose ponr vous croire. Vous con- 

viendrez qu'il est assez cbrole qu'ii 

faille, de votre aveu, êíre iinb.écille 

pour èlre clirétien ; mais puisque 

cela est ainsi, j'humilie ma raison : 

c'est vous et les vôtres seulement 

que je veux vous opposer. 

Je vous I'ai déja dit, je ris de 

tout, et je n'approfondis rien ; cela 

me faliguerait, et ennuierait le lec- 

leur. Je laisse Ia profondeur à Fró- 

ret, et le galimalias à saint Tho- 

mas, Tange de Tccole. Je vais cou- 

rir, mon grelot à la máin, à travers 

vos contradictions, vos niaiseries, et > 

en courant et en riant, je tâcherai 

d'etre méthodique. 

Vous méprisez les paíens, et jo 

vous appx'ouve. LesCaton, les Tite, 

les Antonin , les Sénòque, iTétaient 

que des polissons. Les sages de la 

Grèce, leurs devanciers, ceux de la 



Clialdée , cie TEgypte , de 1'Inde , 

plus anciens encore, ne valaient pas 

mieux; aussl sont-i!s damnés de 

votre façon. Yoyons cepeiidant quels 

■sont les morceaux de votre liabit 

íTArlequin que vous n^ivez pas dé- 

daigné leur dérober. Je craihs bien 

qu'il ne vous reste à-peu-près que 

la baile; mais du moins vous en ser- 

vez-vous vigoureusement. 

Commençons par Moyse, lo type 

par excellence des religlons juive et 
«hrélienne, 

Les anciens poetes font naítre le 

premier Baccbus en Egyple; c'est là 

que Moyse est nó. Baccbus est exposó 

sur le Nil; Moyse aussi. Baccbus est 

enleve sur une montagne d'Arabie, 

nominée Nisa; Moyse sójourno sur 

une montagne d'Arabie, noraméa 

Sina. Une dóesse ortlonne à Baccbus 

d'aller détruire une nation barbare j 
I n 
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AToyse reçoit la même míssíon tlu' 

Seigneur. Bacclius passe Ia mer 

Rouge à pied sec; Moyse aussi. Le 

íleuve Oronte suspend soa cours eu 

faveur de Bacclius; le Jourdain s'ar-. 

rête, mais en faveur de Josué. UacH 

chus commande au soleil de s'aiTe- 

terj il s'árréte , et Josué opere le 

même prodige. Deux rayons lumi-, 

neux sorteai de la lête de Bacclius; 

ils sorlent aussi de celle de Moyse, 

et ce sont ces rayons que les enfans 

et les cuisioières prennent powr des 

cornes. Bacclius fait jaillir une fon- 

taine de vin en frappant la terre d© 

son thyrse; Moyse fait jaillir de 1'eaii 

d'un roclier eu le frappant de sa 

baguette. 

Vous conviendrez, révérends pòres 

en Dieu, que la ressemblance est 

forte, et vous ne nierez pas,.si vous 

uvez lu, que le premier Bacclius ne 
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soit très-antérieur à Moyse. Passona 

à la création. 

Avouez, sans vous faire tirer Fo- 

reille, que les six jours de la création 

sont les six temps des Phéniciens, des 

Chaldéens, des Indiens, que le pre- 

mier Zoroaslre appelle les six Gani- 

hahar.i, si célebres chez les Perses. 

Votre Adam est encere 1'Adimo 

de 1'Ezourvéidam. Yotre paradis ter- 

restre estle jardin d'Eden ^ à Saana, 

dans FArabie heureuse. Le jardin 

des Hespéridcs élait gardé par un 

dragon ailé; le paradis terrestre est 

gardé par un chérubin. 

Le Dieu des Indiens ayaní créé 

1'homme, il lui donna une drogue 

qui lui assurait une santé éternelle. 

L'hotnme mit la drogue sur son âne; 

Pane eut soif, le serpent lui indiqua 

une fontaine, et pendant que Fàne 

buvait, le serpent vela la drogue. 
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Cest aossi un serpent qni tente Eve, 

un serpent qui parle et qni cause la 

clnite du premier homrne. 

Vous avez un déluge, et les an- 

ciens avaient le leur. Vous avez sauvé 

Noe et sa famille; ils avaient sauvé 

Deucalion et Pyrrlia. 

Abraham sacrifiant son fils, Jephté 

immolant sa filie, sont dcs copies 

dldomenée et d'Agamemnoii. 

Madamo Putiphar, ainourcuse de 

Joseph, qui lui resiste, est un ré- 

chaulfé de Pliedre et d'Hippolyíe, 

de Bellérophon et de Sténobie. 

Hercule purge la terrc des bri- 

gands qui la désolehl; il délivre Al- 

ces te des enfers; il fait en une nuk 

einquante garçons à cinquante vierges; 

ces prodiges-là valeut Ia peine qu'oa 

eu parle. LTIercuIè juif, Satnson, 

tue avec une mâcboire d'âne niillo 

Pliilistins. II prend t.rois cenls re- 
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Rards, comme il eut pris des pigeons 

clans nn colombier j il leui1 met 

le feu au cul, et les lâclie dans les 

cliamps des Philistins : c^st petit, 

c'est pauvre. 

Téréras avait un cheveu d'©!-, et 

Nisus un cheveu de pourpre, d'oü 

dépendaient leur vie et le salut de 

Tempire ; il était tout siinplo de 

meltre la forco de Samson dans ses 

cheveux. 

Hercule file anx pieds d'0mphale ; 

Samson a Ia faiblesse de découvrir 

son secret à Dalila, et cstte fin si 

conforme prouve asscz que le Samson 

est une.plale copie d'HercuIe. 

Vous a vez iraiíé les anciens jusqne 

dans leurs infamies. 

Plutarque et Pindare disent tons 
deux qu'on présentait des femmes 

au bouc consacré, et les Juils eurent, 

«ous Jéroboam, des prêlres pour le 
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service des boucs. (Liv. 11, Paralip. 

chap. xi, v. i5}. Les dames juives 

ne manquèrent pas de se passionner 

pour ces aniraaux; encere de petites 

Pasipliae. Le Lévitique, ch. xvn, 

T. 7, reprime cet einporlement, et 

défend de sacrifier aux velus avec 

lesquels ou a forniqué. Lc Léviti- 

que permet donc de sacrifier anx 

nutres, ce qni n'est pas du lout con- 

forme à la lei de Moyse. Au chap. xx, 

v. i5 et 16, il ordonne Ia raort du 

coupable et de ranimal. 

En dépit du Lévilique , certains 

bergers cbrétiens des Alpes epousent 

encere leurs clièvres. 

Elie, sen cliar de feu et ses che- 

vaux enílammés, ressemblent fort à 

Apollon conduisant ses coursiers, aux- 

quels TAurore aux doigts de roso 

ouvre les portes de TOrient. L'imagQ 
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paíenne est plus rianlej voilà íoute 

la difFérence. 

cc Arrangez - voas avec les Juifs 

33 comme voas Fentendrez, me dit 

33 mon abbé en grondant. Je ne liens 

33 à leurs livres qu'autant qiFils ap- 

33 puient les nôlres. •— Mais , mon 

33 cher abbó , les Chrétiens et les 

>3 Juifs ont puisé à la xnême source. 

33 — Quoi, monsieur?.... — Oui, 

33 monsieur, et vous avez beau fron- 

33 cer le sourcil, je continue 33. 

Foe , dieu cbinois, est né d'iino 

Vierge féeondée par un rayon du 

soleil; le Christ est né d'une vierge 

féeondée par le Saint-Esprit. 

Xaca, Brama, Sammonoeodom,' se 

sont incarnés. Vifsnou s'est incarné 

cinq cents íbis; le Christ ne s'est in- 

carné qiFune; c'est bien peu, vous 

en conviendrez. 

.Vous êtes fiers de votre révéla- 
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tion , et vous avez raison : c'est 

quelque chose de bien beau qu'une 

religion' révclée par Dieu même I 

Cest doínmage que IMndien ait dit 

avant vous, que Brarna élait venu 

lui révéler le culte qui lui plaisait; 

que le Scandinave en ait dit autant 

du redoutable Odin, et le Péruvieu, 

de Manco-Capac. 

« L'Indiea , le Scandinave et 1c 

» Péruvien en ont menti, cnteudez- 

w vous, monsieur. Ce n'est pas à des 

)) gens de cette espèco que,Dieu dai- 

)) gno se révéler. — lis en disent au- 

» lant de vous, monsieur, et je ci'ois 

n que vous vous rendez mutuellement 

)) justice. Mais, possédez-vous, Fabbó, 

» vous ivéíes pas au bout ». 

Les Perses avaient des Péris, les 

Grecs leurs Démonoi 5 les Hébreux 

avaient, des Malakim; et nous avona 

áes angcs. Chacun de nous , même a 
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a le sien, chargé de veiller exclusi- 

vement sur lui, et de 1'empecher de 

faillir. Mallieureusernent ces anges 

perdent leur temps , le diable , est 

plus fin qu'eux. IMais aussi pourqupi 

•aller prendre des anges cliez les paiens? 

Daniel et Tobie sont les premiers qui 

eu parlent pendaut la captivité en 

Cbaldée, et les saVans assurent que 

Rapbael, Gabriel, Michel, sont des 

noms chaldéens, 

A propos du Diable, savez-vons 

que Dieu ni le Diable ne vons ap- 

partiennent ; ce sont le bon et le 

mauvais príncipe , admis jadis en 

Egyple et dans tout 1'Orient ; ce 

sont Osiris et Typlion, Orosinade et 

Ai imane. 

Non - senlement vous prenez de 

tous les còtés , mais vous avez la 

mal - adresse de gâter tout ce que 

vous vous appropriez, Chez les Juifs, 
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comme cliez vous, le mauvais prín- 

cipe est plus fort que le bon 5 il s'en 

tnoque el le turlupine. Dans VAncien 

Teslament3 le bon príncipe donne 

un mari à Sara, íille de Raguel 5 

crac, le mauvais príncipe lord le 

cou à ce pauvre mari, qui n'est pour 

rien dans les démêlés de Dieu avec 

le diable. Le bon príncipe, qui n'est 

pas malin , ne voit pas d'autre moyen 

de réparer l'espiéglerie brutale de son 

adversaire, que de donuer un second 

mari à la belle Sara, et le second a 

le sort du prender. Un troisième, 

un qualrième , un cinquiòme , un 

eixièrae mari sont élranglés comme 

les autres : o'était une place meur- 

trière que cetle belle Sara ! 

Le bon príncipe était à bout. Mais 

un ange vint apprendre au jeune 

Tobie que la fumée du cccur grilló 

de certain poisson, avait la vertu da 
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dhasser le mauvais príncipe. II est assejí 

drole <pje cet ange en sât plus que le 

bon Dieu, ou que si le bon Dieu en 

savait autant que Tange, il n'eút pas 

donnó sa receite au second mari de 

Ia belle Sara: c'étaiL bien assez d'avoir 

été aürapé une fois. 

Le foie de ce poisson avait aussi Ia 

vertu de rendre la vue aux aveúgles, 

etTobie, qui nous conte Irès-longue- 

ment son bistoire, ne nous nomme 

pas ce poisson-là, ne nous en donne 

pas la description ! Piine, BuíTon ,■ 
Lacépède n'y eussent pas manqué. Ce 

n'est pas que le coeur soit bien à 

regreller, depuis long-temps le diable 

xTétrangle plus personnej mais au 

moins le foie pour íes Quinze-Yingts 

et pour ceux qui, sans étre aveugles, 

< voient toul de travers, connne l'abbé 

GeolTroy. 

Dans le Nouveau Testament, 1© 
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Miauyáis príncipe mòne le bon bíea 

plus verlement encore. L'Evangile 

ne dit pas que Jésus alia de sou 

gré sur la liaute montagne d'ou 

l'on découv^e lous les royanmes de 

la terrej il dit positivement que Satau 

Ty poria : voilà donc le Diable qui 

emporte le bon Dieu. Vous convien- 

drez que c'est un peu fort. . 

Vous savez, ou vous ne savez pas, 

que Jésus ressuscité est 1'Adonis de 

Phénipie, TOsiris d'Egypte, TAlis 

de Plirygie. 

Vous savez, ou vous ne savez 

pas, que Timée de Locres, beau- 

eoup plus ancien que vos évangiles , 

parle, dans son Ame da monde, 

du premier verbe, d« verbe pro- 

fere , et de Fesprit du monde, La 

Trinité de Timée ne fit pas for- 

lune : ou ne troure pas toujour* 
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ifles hommes disposés á croire qua 

trois ne font qu'Lin. Platon, quirêve 

creux ivès - souvent , x^ssuscita la 

Trinité de Timée , et Tarrangea à 

sa manière; c'est de son ecole qu© 

les Juifs d'A]exandrie prirent cette 

Trinité qu'ils arrangèrent ou déran- 

gèrent encore, et c'est de ces Juifs 

que vous avez pris la volre. J^n 

suis fâché, mais votre Trinité n© 

tous appartient pas plus que 1© 

reste. 

Vos sacreraens, dont vous faites 

tant de cas, à qui vous altribuez tant 

yertu, sont encore des lambeaux 

du paganismo, cousus tant bien que 

mal à Fliabit d'Arlequin. 

Les principaux sans doute sont 

le baptéme , qui lave l'enfant nou- 

veau-né du pécbé qu'il n'a pas 

commis, et la pénitence, qui récoia-. 
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cilie le pécheur avec le hon prín- 

cipe. 

Ilétait assez simple que leshommes 

qui ne se conduisent (jue par les sens, 

parce qivils ne peuvent avoir d^iu- 

tre règle, imaginassent que ce qui 

lavait le corps lavait aussi Tarne. II 

y avait de grandes cuves dans les 

souterrains dcs temples d'Egypte, 

ou les péclieurs se plongeaient jus- 

qu'à saliété. Dans les inyslcres de 

Mytl iras, les inítiés élaient régéné- 

rés par l'imraersion. Ce Mythras 

élait aussi une espèce de Clnist, 

un médiateur entre l'lionime et 

Dieu, Les Indiens, de temps inf- 

jnéir.orial, se sont purifics dans le 

Gange. 

La confession, assez nouvelle 

parmi vous, est aussi ancienne que 

les puriücalions du Gange. On se 

confessait dans les niyslères d'Isis, 

d'Orphée, 
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ítTOrpliee, de Cérès-EIeusine. Cest 

de là que les Juifs avaleat pris leur 

confession, car iis en usaient aussi, 

et si vous en doutez , voyez leur 

Mishna, tomes n et iy, pages Sgi 

et 134. 

Yous avez eu vos initiés, à Fexem- 

ple de ceux qui pratiquaient ces 

myslères. Ceux qui cliez vous prè- 

tendaient à 1'initiation, s'appelaieiit 

Catécumènes; ils ctaient initiés par 

le baptême. 

Votre prédestination est le fata-« 

lisme des Grecs. 

Votre eau-bénite est l'eau luslrale 

des llomains. 

Le Tartare et 1'EIysée sont évi- 

demment 1'origiual de votre Enfer 

et de votre Paradis, car vous savez, 

ou vous ne savez pas, que Paradis 

veut diré Jardin. En dérobant Ia 

chose, yous avez Ia xual-adresse de 
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conserver les noins. Un filou role 

un moucfioir} il se liâte d^n ôler Ia 

marque. 

Plciton divise les ames en irois 

classes, les purês, les curables , les 

incurables. Yous avez adopté cette 

division, et vous avez logé les ames 

guérissables eu Furgatoire. 

Une superbe inslitution, par exem- 

ple , c'est celle ou ou invitait les 

hommes à fuir leur famille, à re- 

noncer aux aíFections innocentes du 

»'ocur, à «'enlermer dans un cloítre, 

à y vivre de pain et de legumes, 

à passer les jours et les nuils en 

- prières , et à se donner la disci- 

pline. Cps pieux céuobiles jouissaient 

d'une considéralion, d'im respect 

universel, qa'ils remplissent ou uon 

les obligaíions qu'ils s etaient iuipo- 

sées. 11 a pas trenle ans qu'un 

xécollet ignorantj crasseux et ivrogne, 
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cíait un demi-dieu en Aríois : ii est 

vrai qiron n'est pas mal bête dans 

ce pays-Ià. 

He bien ! mon cber abbé ! les 

morlifications, les inacérations de nos 

írapistes et de nos carméliles sont 

des jenx d'enfans aupròs de ceiles 

des faquirs indiens, lis vont nus, se 

font fesser par les rues pour obtenir 

la rémission des péchés de leurs 

compatrioles. Ils se passent, en signa 
de chasteté , un gros anneau de 

fer dans le prépuce, et les femmes 

viennent dévofement le baiser. Je 
ne crois pas qu aucun de nos prètres, 

três - chásfes sans doute , puisqu'iJs 

renoncent au mariage, se.soit jamais 

infiòule, et je suis súr que s'i!s so 

font baiser le prépuce, ce n'est pas 

en public. 

« Monsieur, monsicur, il n'est 

» pas déiuonlré que les anneaux dc 
.3/- 

U.' 
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y> fer de vos faquirs indíens soienf 

» píus anciens que nos pères du 

» désert. — A la bonne lieure , mon 

« cher abbé 55. 

Mais nos moines cbrétiens et nos 

faquirs sont d'hier, en comparaison 

des prétres de Syrie , des prêlres 

d'Isis, des prétres de Dodone, des 

prétres de Bellone, des prétres de 

Cybèle. Or savez-vous ee que fai- 

saient ces braves gens-là? ils se foüet- 

taient à certains jours, ils s'esli'o- 

piaient, ils se bacluiient à coups de 

sabre, ils faisaient ruisseler leur sang 

sous les verges. Les prétres de Cybèle 

nllaient plus loin, ils se faisaient eunu- 

ques. Vos moines sont en petit les 

singes de ces pré(res-là. 

Les anciens avaient des" sibylles, 

des oracles , des augures; les Juifs 

avaient des magiciens , des évoca- 

tions 5 les Cbrétiens , qui imilenl 
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íout, ont voulu avoir des sorciers,- 

espèce crapuleuse qui n'a de crédit 

que parmi Ia crapule, Malgré íe mé- 

pris ou ils sont toiubés, 1'EgIise se 

donne toujours la peine de les exor- 

ciser en masse 5 mais on ne les bríde 

plus. Elle serait longue la liste de 

ceux qu'on a bríilés, et qui n'étaient 

pas plus sorciers que leurs juges. 

Aux sorciers, ont succédé les vam- 

pires, non au quinzième, au seiziè- 

me siècle, mais sous le règne de 

Louis xv. Ces vampires élaient des 

morts qui sortaient la nuit de leurs 

cercueils pour aller sucer le sang des 

^vivans endormis, «t qui retournaient 

ensuitedans leur cimetière. Les vivans 

maigrissaient, les morts engraissaient; 

on exhumait le vampire, on lui 

enfonçait un pieu dans le coeur; il 

jetait un grand cri, et restait duna 

sa fosse. . i 
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On a sur ces van) pires des procès- 

Yerbaux très-curieux, et le bénédie- 

tin Calraet, qui vivait encore il y a 

trente ans, a écrit très-sérieusement 

leur histoire. Si vous voulez savoit 

lavérité, lisez \es Lellres Juives. 

Les vam pires passòrent com me 

les sorciers; mais aux vampires a 

succédé un animal qui tient une con- 

duite tout opposée à la leur. II va 

dans les cimelières, il ouvre les tom- 

beaux, il ronge les os des morts, et 

en dévorant ces lambeaux pourris, 

.il leur vomit des injure» : cet animai 

s'appeHe /e Geoffroi. 

Mon abbc était tout clourdi de 

voir tornber, I'une après l'autre, 

les pièces de l'babit d'ArÍequin. li 

était rouge de colèrc, paree qidon se 

fuche loujours quand on na rieh do 

bon à répoudre. II leva la maiu, et 

la remit dans sa pocbe, parce qual 
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vit que Je n'etais pas disposé à teiu 

tire Tautre joue dans le cas oà il tou- 

clierait la première.Jíl fit deux ou trois 

tours par la chambre, se remit un pen, 

et me dit avec assez de tranquillité : 

« Au moins, monsieur, vous convien- 

)) drez que la morale de FEvangile 

)> est Ia plus belle qu^n ait enseignéc 

» aux honames, et que rien u'est su- 

» blime coinme la lei qui prescrit le 

» pardon des injures, et le précepte 

» qui dit : Ne fais pas aux nutres 

» ce que tu ne voudrais pas qu'on 

» le fit ». 

w Je conviens de cela de tout 

« mon ceeur. J'observc seulement.... 

» — Pas d,observalion. — Si fait, 

» 1'abbé, si fait. J'observe qu'iui légis- 

lateur qui viendrait nous dire , 

» étrangle tou père, empoisonne ta 

sí fernme, poignarde tou lils, se ferait 

» pendre ou metLre à l liopilal des fous. 
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'» — Je respire. J'ai cru que vens allie?! 

>j encere me trouver la morale de 

,» TEvangile dans les anciens.—Pas 

» précisément la rnême, mon cher 

» abbé , mais quelque cliose de 

» mieux ». 

Jésus prescrit le pardon des in- 

jures; Pythagore avait dit long-temps 

avant lui : Ne voas vengez de vos 

ennemis qu'en ü-availlant à en fairo 

des amis. 

Jésus a'dit : Ne fais pas aux autres 

ce que tu ne voudrais pas qu'on te 

fit, et Zoroaslre avait dit avant lui; 

Fais ce que tu veux qidon te fasse. 

Quand tu serás en doute si une ac- 

tion est bonne ou mauvaise, abs- 

tiens-toi de la faire. Confutzée dit : 

Oublie les injures, et ne le souviens 

que des bienfails. Saramonocodom 

dit : Ne parlez que de justice, et ne 

íravaillez que pour ellc, Sénèque 
dit; 
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tlit : Voulez-vous avoir Dieu pro- 

pice, soyez juste 5 on 1'honore assez 

quand on 1'imite. 

Je citerais bien aússi quelques 

passages du Koran; mais je suis 

chronologiste, et je sais que Malio- 

met est postérieur à Jesus. 

« Que nous laisserez-vous, mon- 

w sieur, que nous laisserez-vous? 

» s'écria 1'abbé en sautant au pla- 

» fond. — L'Eucbaristie tout en- 

» tière, raon cber docteur; celle-lâ 

» est bien à vous. Yous êtes en efTet 

>5 les seuls qui ayez imagine que vous 

» pouviez manger votre Dicu, que 

» vous resserriez l'infini dans votre 

» estomac, que vous le digérez, que 

« vous le rendez. Cicéron, de Dii i- 

« natione, lib. 11, dil: Les lioinmes 

)) ont épuisé toutes les épouvanla- 

» bles démences dont ils sont ca- 

» pables} ils n'ont plus qu'un pas à 

I. 5 B 
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53 falre, c'est de manger le Dieu 

33 qu'ils adorent >5 ; et la prophétie 

de Cicéron est beaucoup plus daire 

que celle de teus les prophètes 

juifs : il vous était réservé de Fac- 

complir. 

« Mais, monsieur, Jésus a dit : 

^ 3> Ceei est mon corps, ceei est mon 

33 sang. Yoilà qui est positif, je crois. 

33 — S'il a dit cela, Fabbé, il n'a pu 

33 le dire qu'emblématiquement, car 

» son corps était tout entier quand 

)) il a dit cela. Le paia et le via n'é- 

33 taient donc pas lui, à moins que 

» vous ne lui donniez deux natures 

« humaines, ce à quoi vos devan- 

» ciers n'ont pas pensé, et ce qui 

33 est le seul moyen de vous tirer 

33 d'aíraire. Essayez , docteur, do 

33 cette interprétatipn-lá. Un mi- 

33 racle de plus, un miraclc de moins, 

>3 qu'importe )>? 
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Un sage de Fantiquité a dit : Dieu 

est un cercle dont le centre est par- 

tout, et la circonférence nulle part. 

Petits ergoteurs chrétiens, quandvous 

aurez des idées comme celle-là, on vous 

permeltra de parler. . 

c, 



t 

(28) 

CHAPITRE II. 

N ous avons marque les pièces de 

Thabit d'Arlequin que nous avons 

reconnues, et il y en a beaucoup. 

Nous avons trouvé les Chaldéens sur 

un bras, les Egyptiens sur Tautre; 

les Phéniciens sur Festomac , les 

Indiens sur l'omoplate, les Syriens 

sur l'os púbis , les Grecs sur une 

cuisse, les Romains sur une jambe. 

Voyons maintenant quel usage on a 

fait de ces larcins innocens : jugeon» 

Tensemble de 1'habit. 

Les livres juifs sont inconlesta- 

blement la base de la religion cbré- 

tienne, à ce que dit mon abbé, parce 

que les propbètes juifs ont annoncó 

Jésus, parce que Jésus descend en 

ligne directe de David, rbomme selon 
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le coeur de Dieu, malgré ses pecca- 

dilles; parce que Jésus naquit juif, 

el se soumit aux cérémonies juivesj 

et voilà pourquoi nous ne sommes 

plus juifs, voilà pourquoi nousbrulons 

les juifs. Voyons au reste ces livres 

fameux , et, coinme Petit-Jean dea 

Plaideurs, commençons parle coni- 

mencement. 

Les raisonneurs observent qu'il n'y 

a pas de succession dans Dieu; que ce 

qu'il a voulu dans un temps, il l'a 

voulu toujours; que vouloir et faire 

étant pour lui la méme cliose, le 

monde est éternel comme lui; mais 

ces raisonneurs déraisonnent, parce 

que la Genèse prouve que Dieu a été 

des milliards de siècles dans l'inac- 

tion, et qu'cnrm il s'avisa de la créa- 

tion, comme un marchand de la rue 

Saint-Denis propose inopinément une 

partie de Saint-Cloud ou de Boule- 

c,. 
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Yart, système qui donne de Dieu une 

idée bien plus precise que celle des 

raisonneurs qui voient tout en grand 

et en masse, tandis que Moyse nous 

apprend que Dieu a tout vn en petit, 

qu'il a fait, qu'il a défait, et que, 

de son aveu, il n'a rien fait de bon. 

Les raisonneurs prétendent que si on 

voulait tourner Dieu en ridicule, on 

ne le peindrait pas autreraent que Ta 

fait Fauteur de la Genèse ; mais, en- 

coreunefois, les raisonneurs ont tort. 

« Cest cependant ce que vous de- 

)) vriez examiner, me dit un de ces 

)) messieurs. Le sage discute avant 

» de prononcer. — Hélas! mon cher 

)) monsieur, je ne suis pas un sage; 

)), n'importe, examinons », 

L'éduction du néant absolu estime 

invention assez moderne. Le téxle 

hébreu dit harah, et un rabin do 

mes amis m'appreiid, car je nesais pas 
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l'hébreu, que ce mot signifie arran- 

ger, .disposer. Ce qui me fait croire 

que mon rabin pourrait bien avoir 

raison, c'est que dans la version latine, 

on a traduit barah par ]e mot for- 

mavit, qui veut bien dire arranger, 

disposer, et qui suppose la matière 

éternelle. Dans la traduction fran- 

çaise, on a traduit formavit par le 

mot crèa, ce qui ue veut pas du tout 

dire la même chose. Ex nihilo nihil, 

dit un vieil adage j mais comme la 

toute-puissance de Dieu est démon- 

trée, il pcut avoir tout fait de rien. 

La Sorbonne, qui aime beauconp 

les détails, dans lesquels ellc eút pu 

se .dispenser d'entrer, nous donne 

de cette puissance 1'idée la plus no- 

ble, en nous apprenant que Dieu 

peut faire qu'un bâton «'ait pas 

deux bouts. (Histoire de VUniver- 

aité, par Duboullay). « Et moi aussi, 
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» dit le raisonneur, je peux faire 

» qu'un bâton n'ait pas deux bouts. 

« Je n'ai qu'à le ployer en cerceau. 

)) — Mais ce ne sera plus un bâton. 

)) — Mais la Sorbonne ne dit pas que 

» le bâton qui n'aura qu'un bout, ou 

» qui n'en aura plus, conliuuera d'êlre 

» un bâton ». 

Au reste, que Dieu ait créé ou 

arrangé la matière, voilà notre petífc 

globe lancé dans 1'espace. Je dis 

notre petit globe, parce que Mars, 

Vénus, Júpiter, Saturne, le Soleil 

et les étoiles fixes ne furent fails 

«tidune autre fois. A la vérité, je 
ídentends pas trop comment ce petit 

globe se inaintint à sa place sans les 

lois de l'attraction et de la gravitalion; 

mais il n'est ptis nécessaire que j'en- 

lende cela. 

Une autre fois^ Dieu fit la lumière. 

« II est bien étonnant, xlit le rai- 
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» sonneur, que Dieu, qui pouvait 

» faire la lumière , soit reste des 

» millions de siècles dans les ténè- 

» bres. — Dieu n'avait rien à lire, 

» raonsieur n. 

Quatre jours aprcs avoir fait la 

lumière, Dieu créa le soleil. « Ah! 

» je vous y prends, monsieur, il y 

» a ici contradiction, puisque Ia lu- 

» miére érnane du soleil. — Pas du 

» tout, monsieur, il n'y a pas de 

» contradiction; M. Mercier ne vous 

« a t-il pas dit que le soleil n'est pas 

» lumineux? Qui osera lui contester 

» un système dont Dieu lui-même 

» est 1'auteur « ? 

Dieu fit Phomme à son image. « Ah! 

» Dieu est donc corporel, car bien 

» cerlainernent un esprit n^a point de 

» formes, et nos eorps ne sont pas 

n Timage d"un esprit. — L'argument 

» est fort, j^n conviens ». * 
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Dieu avait fait l'homme mâle et 

femelle. La version française ne parle 

pas de cela : il y a bien d'autres 

clioses que la version française ne dit 

pas. Dieu avait donc faitl'bomme mâle 

et femelle : or il n'en avait fait qu'un, 

et il éíait assez difficile à Adam de se 

faire des enfans à lui-même. « Qu'en 

v pensez-vous, me dit le ralsonneur? 

» — La chose ne me parait pas pos- 

)> sible, à moins qu'Adam n'ait eu un 

)) sexe dans une main, et le second 

» dans l'autre ». 

Mais ce n'est pas dans la main 

qu'Adam avait ses deux sexes, et 

Dieu vit que son horame n'était pas 

bien. II se ravisa, et tronva bon de 

lui donner une compagne. li avait 

fait Adam de boue et de cracliat, 

et il trouva convenable- de lui esca- 

moter une cote pendant som sommei!, 

sans dolor.y à la manièíe des den- 
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listes italiens. De cette côte il fit une 

femme. 

Dieu ôta aussi à Adam le sexe 

féminin qu'il appliqua à la belle 

Eve, voas savez ou : la Genèse ne 

dit pas cela, parce que cela va 

eans dire. 

Yoyez-vous Tairnable vierge , la 

plus belle des femmes sans doute, 

parce qu'elle est la seule que Dieu 

daigna façonner de sa main ? Ia 

voyez - vous lever sur Adam son 

grand oeil bleu ou noir, selou volre 

gout, le baisser ^ubilement, rougir 

de ce vif incarnkt qui ujoute à la 

beauté, et s^nfuir dans un bosquet, 

pour donner à Adam 1'idée de courir 

oprès elle ? 

Voyez-vons Adam, beau, mus- 

culeux, agile, embrâsé par le re- 

gard d'EYe ? le voyez - vous voler 
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sur ses pas ? entendez- vous Dieu 

leur dire avec bénignite : Croissez et 

iTiullipliez ? 

« Ma foi, inonsieur, dis - je au 

» raisonneur, je trouve le tableau 

» fort joli. Cest dommage, reprit-il, 

» que Dieu, qui tient tant à la mul- 

» tiplication , ait imagine depuis cer- 

» taine maladie qui alllige cruellement 

» ceux qui veulent exéculer le pré- 

» cepte dans toute son élendue. II 

» est vrai qu'en indemnité, il nous 

» a donné du sucre, du café et du 

» mercure ». 

Voilà donc Adam et Eve placés 

dans un paradis ou jardin, et mul- 

tipliant du matin au soir, parce 

qifils írouvaient le passe-temps agréa- 

ble. Du lieu de volupté sortait un 

íleuve qui arrosait le jardin, et de 

là se partageait en quatre fleuves; 

l'un s'appelle le JPhison, qui tourno 
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tlans le pays d'Evilatli , oà croít 

Tor Le second s'appelle Gébon, 

et il entonre l^lhiopie. Le troisième 

est le Tigre. Le quatrième est 

VEuphrate. 

On ne connalt pias, je crois, ni 

le Gébon ni le Phison, mais on 

sait que l'Euphrate et le Tigre sont 

éloignés à leur source de plus de 

soixante lieues. Quel jardin que ce 

jardin - là! 

Et le Seigneur mit l'homme dans le 

jardin de volupté, afin qu'il le cul- 

tivât. «Cela voas est bien aisé à dire, 

» Seigneur, ajouta le raisonneur; nn 

» pareil jardin et une femrne toute 

» neuve! Ma foi, lui dis-je, je com- 

» mence à être de votre avis ». 

Dieu, qui a toujours une arrière- 

pensée, et qui était bien aise que 

Thomme péchât, avait mis dans le 
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jardin Tarbre de la science du bien 

et du mal, et il défendit à Adam d^ 

toucher. 

Adam aurait pu lui dire : Ali! 

Seigneur, laissez-moi connaítre le 

mal, si vous voulez que je Tévite; 

etpuis, pourquoi inetlre ici 1'arbre, 

s'il ne faut pas que j'y touche ? 
« Que pensez-vous du dilemme, me 

*> demanda le raisonneur? — Ma foi, 

» mon cher ami, j'examinais les livres 

>3 juifs de bien bonne foi, sans ma- 

» lice, satisfait d'avoir découvert que 

j) nous n'avons presque rien à nous, 

» nous autres chrétiens; mais vous 

» meséduisez, vous m'entrainez, je 

>3 me fais raisonneur. Raisonnonsdonc 

» de concert ». 

Adam s'était promis tout bon- 

nement d'obéir; mais le serpent, 

qui n'était pas organisé comme les 

serpens d'aujourd'hui, puisqu'il par- 



( 39) 

lait, imagina de tenter notre belle 

maman; c'e8t probablement pour cela 

que Dieu lui avait donné la parole. 

Je ne sais pas comment le serpent 

persuada Eve, ce qu'il lui dit, ce qu'il 

lui fit j je presume qu'il piqua sa curio- 

sité : elle était femme. 

L'aimable enfant porta sa main 

timide sur le fruit défendu , elle le 

cueillit, elle le gouta, elle en pré- 

senta à son amant avec ce sourire 

auquel Tamour ne sait pas résisler. 

Adam s'empoisonna avec elle. 

Dieu, qui connaít parfaitement Ta- 

venir, avait prévu tout cela, et il se 

facha comme s'il ne se fút douté de 

xien, ce qui n'est pas loyal. 

II dit á Adam qu'il mourrait, et 

Adam ne mourut point. II lui dit 

qu'il cultiverait la terre à la sueur 

de son frontj Dieu oublie qu'il lui 
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a dit Ia méme chose du jardin. II 

condamne toute sa postérité, et plus 

tard il fait dire à Ezéchiel qu'il 

ne punit pas dans les enfans les 

iniquités des pères, ce qui n'est pas 

conséquent. 

La jolie, 1'ingénue. Eve est con- 

damnée, pour avoir été curieuse, à 

enfanter avec doideur. Pauvre pelile! 

Bien certainement Dieu la refit, 

car si elle ctait faite comme ses arrièrc- 

petites-íilles, il éláit difficile qu'elle 

enfanlât aussi voluptueuseínent qu'elle 

avait conçu. La Genèse ne dit rien de 

ce petit changement de conforma- 

tion , qui moritait bien d'èlre cité. 

Depuis Ia condanination du premier 

homme, l'arbre de Ia science a dis- 

para de la terre. Cest dommage, un 

peu de ce fruit-là nous eút épargné 

bien des travaux, et le fruit a dispara 

avec Parbrej mais Eve a laissé à ses 

íilles 
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filies des pommes plus séduisantes 

peut-être, et qui nous damnent aussi 

surement, 

Malgré leur disgrace, Adam et Eve 

font des enfans, cela console. Ces 

enfans sont grands, et ils oflfrent des 

sacrifices au üieu qui sciemment a 

fait failllr leur père : ces enfans-là 

ne sont pas rancuneux... Ah!... ils 

n'étaient pas prêtres. 

Dieu reçoit sans raisons les of- 

frandes d'Abel, et sans raisons il 

rejette celles de Cain : voilà du ca- 

price. II savait, puisqu'il sait íout, 

que cetíe injustice exciterait l'ani- 

mosité de Cain , et en eflet Caía 

t«e son frère. Croyez-vous que Dieu 

ne fut pas un peu Tassassin d'Abel ? 

II le crut probablement, car il prit 

Cain sous sa protection iramédiate; 

il declara que celui qui vengerait la 

mort d'Abel, serait puni sept fois 



( 42 ) 

plus que Cain, et il donna un signe 

au meurlrier, afin qu'on le recormíit. 

On a interdit des pères de famille 

bien moins exfravagans. 

Aussi saint Augustin, qui n'était 

pas sot, bien qu'il fút un des pères 

de 1'EgHse, dit : de Genesi contra 

manichceos, qu'on ne peut conserver 

les trois premiers chapitres de la 

Bible. Origène, Philos. p. 12, con- 

vient que si Fon prend à ]a lettre 

rhistoire de Ia créalion, elle est ab- 

surde et contradictoire, Ne voilà-t-41 

pas que saint Augustin et Origène 

sont aussi des raisonneurs. 

Le seplième botnme, après Adam, 

«'appelait Enoch , et il fut ravi au 

ciei, quoiquil ne valút pas mieux 

que ses conleniporains, dont Dieu 

coinmençait à êlre três-mécontent. 

La Genèse ne va pas plus loin 5 mais 
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saint Jude, qui aimait les contes 

bletis, nous assure qu'avant son as- 

cension, Enocli avait écrit un livre. 

Les arts avaient fait plus de progrès 

"en sept généralions, qu'ils n'en íirent 

en sept siècles après la chute de 

Fempire roniain. Quels hommes que 

ces premiers hommes ! 

Tertullien , qui ne veut pas être 

en reste avec saint Jude , nous ap- 

prend, llh. i, de Culta Foemina- 

rum, que le livre d'Enoch fut con- 

servé dans Tarche, et que Enoch, 

qui rFétait plus sur la terre, en fit une 

copie après le.déluge. Quel malheur 

que ces deux exemplaires soient per- 

dus! quelles lumières ils nous donne- 

raient sur Fenfance du monde! 

Nous voilà arrivés á la grande ca- 

tastrophe. Dieu, qui ne sait trop ce 

qiril veut, se repent d'avoir créó 

Fhomme, qu'il ayait pourtant fait à 
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son imagej il pouvait, par sa toute- 

puissance, changer les cccurs des hu- 

mains, il aime mieux les noyer : cela 

n'est pas très-paternel. 

II ouvrit les cataractes du ciei, 

qui n'a pas .de cataractes, et il en lit 

tomber des torrens d'eau > pendant 

quarante jours. Les bonnes fernmcs 

rernarquent que lorsqu'il pleut le 

jour de Ia Saint-Médard, nous en 

avons pour six semaines ; mais cela 

ne prouve pas que pendant les qua- 

rante jours de déluge il tomba sur la 

terre autre cbose que les vapeurs 

condensées par le soleil, à la hauteur 

de 1'atmosphère. Le volume de ces 

vapeurs a pu faire dcborder la Seine 

et la Loire, mais n'a rien du ajouter 

à rOcéan. 

« Alte-là, messieurs les raison- 

« neurs. Ignorez-vous que TOcean 

)) déborda, et couvritles plus bautcs 
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montagncs ? Si l'Océan s^st pro- 

» mené sur les Alpes, sur les Pyré- 

nées, sur les Cordilliòres, son. lit 

33 était donc à sec; les pauvres Im- 

33 mains n'avaient qu'à le prendre ». 

IVIoi, qui ai 1'habitude de faire des 

romans , je viens au secours du ro- 

mancier juif, et je vous atteste que 

Dieu créa le volume d'eau qui couvrit 

le globe, qidil rancantit quand il fut 

bien certain que tous ses enfans étaient 

noyés, et je vous donne deux miracles 

pour un. 

Ce i^est pas que je ne sache fort 

bien qu'il est impossible à un dieu 

raisonnable de faire des miracles. Ce 

Dieu immuable ne peut déranger Tor- 

dre qu'il a établi, sans étre en con- 

tradiclion avec lui - même ; mais ce 

dieu des Juifs est si drôle l il faut bien 

lui passer ses lubies. Revenons.^^ 

Dieu jugea à propos d'excepter 
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huit personnes de la proscription gé- 

nérale, et le clief de cette famllle, 

le bonhomme Noc, avait ses pelils 

défauts, cotnme ceux que le Seigneur 

venait de proscrire : c'était un ivro- 

gne, FEcriture le dit. Mais la chan- 

sou dit aussi que 

Toujours un buveur eut le coeur exccllent, 

Cest peut-étre ce qui lui fit trouver 

grâce devant le Seigneur; le Seigneur 

ne hait pas le jus de Ia treille, et son 

CIs faisait profession de Faimer : nous 

parlerons du miracle des noces de 

Cana. 

Dieu, si vindicatif, qui manifesta 

si grandement sa puissance, traite 

ensuite avec Fhornme d'égal à égal. 

Je metlrai, dit-il, inon are dans les 

nuées , et il sera un signe de mon 

pacte. Quel physicien que ce dieu- 

ià ! Y a-t-il un are dans les nuées, 
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lors même que nous le voyons? 

]ST'est-il pas FeíTet des rayous du so- 

leil sur ces mêmes nuages? Les cou- 

leurs sont-elles dans le prisme ? 

Et quelle plaisauterie, de nous don- 

ner le signe de la pluie comme ua 

gage du beau temps ! 

A la vérité, Dieu n'a plus noyé 
personnej mais il n'est pas certaia 

que la fantaisie ne le reprenne. Je ne 

me fie pas trop à l'arc ni au pacte: 

le Seigneur est sujet à manquer de 

parole, et je le prouve. 

II dit à Abraham, Genòse} cha- 

pitre XV : Je vous donnerai tout le 

pnys depuis le fleuve d'Egypte jus- 

qu'à rEuphrate. Pauvre Abraham ? 

jamais les enfans n'ont vu les rives 

ferliles du NU et de TEupbrate, que 

pendant leur esclavage. Ils n^nt ja- 

mais eu en propre qu'un petit terrain 
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pierreux, semé de raontagnes stériles. 

Le fameux íleuvo du Jourdain est un 

ruisseau qidon passe à pied sec Fétéj 

c'est peut-êlre en cette saison que Jo- 

sué le passa. Adieu le miracle. 

Je trouve aussi dans le livre des 

Juges , que le Seigneur promet deux 

fois Ia vicloire aux Israéliles qui at- 

taquent les Benjamites, et il arriva, 

au contraire, qu'à la première af- 

faire, les Israélites perdirent vingt- 

deux mille hommes, et dix-huit 

mille à la seconde. Si ce Dieu-là n'est 

pas méchant, il est impuissant; s'il 

n'est pas impuissant, il n'est pas 

lojral : il faut choisir. 

A peine les hommes ont-ils échap- 

pé au déluge, qu'ils recommencent 

leurs fredaines. Les habitans de So- 

dôme éludent le précepte croissez 

et multipliez y et le Seigneur jugea 

a 
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k propôs de bríiler la ville. II envoya 

deux anges chanter à Lolli : 

AUcz-vous-en , sainte famillc , etc. 

Les Sodomistes venlent violer Ie9 

deux anges, qui étaient sans doute 

de três - beaux garçons. liOlJi leur 

ofTre poliment ses deux filies , dont 

les Sodomistes ne veulent pas, et le 

Seigneur se luite, pour sauver la pu- 

dicité de ses anges, de inetlre le fcu 

à la ville, et Loth se hâte de fuire sou 
paquet, et il part avec son épouse et 

ses deux demoiselles. 

II est assez naturel qifune fcmme 

se retourne pour voir une ville en 

icu ; c^st un spcctacle qu'on n'a pas 

tous les jours. Le Seigneur, qui ne 

yeut pas qu^n se retourne, change 

madame Loth en statue ,de sei. Do 

tous les miracles du Seigneur, celui-' 

ci est le mieux constate j des téraoi- 
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gnages respectables rattestent. Fla- 

vienJoseph, Antiq. liv. i, chap. a, 

cerlifie qu'il a vu celte salue, eL que 

c'était bien la même. Saint Juslin et 

saint Irénée parlent de 'ce prodige 

comine d'une chose esislante de leur 

temps, et saint Irénée ajoule : La 

fernme de Lotli resta dans le pays 

de Sodome, non plus en cliair cor- 

ruplible , mais en slatue de sei per- 

manente, et monlrant par ses parties 

naturelles les ellets ordinaires. Doulez 

après cela. 

Le bonhomme Lotli se consola de 

la métamorphose de sa femme en 

couchant avec .ses deux fdlcs ; Jacob 

concha avec les deux soeurs ; Juda, 

plus délionlé, ravit les faveurs de 

Thamar sa bru, sur une grande ronte, 

et c'élaient degrands patriarches, des 

liommes selon Dieu, que ces pa- 

triarches - li. 
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" Le fih díi roi de Sicheni se con- 

glutinc avec Dina, filie de Jacob ; 

et 11 va à son père , et il lui dit : 

Donnez inoi cette Jille pour feinme. 

Le.rol de Sichem , enchahlé d'unir 

I'hénlier du trone à la íille d'nn ber- 

ger, se liâta de eonclnre ]e inariage: 

II conible de ricliesses madeinoiselie 

Dina et son père, il reçoit inessieurs 

ees frères dans sa ville, et pour leur 

prouver Je cas particulier qubl fait 

cl'eux, il se fait circonciro, lui, le 

jeune prince et tout son peuple. 11 est 

<liHicile de se mieux conduirc, 

Comment les fds du berger rcpon- 

dent-ils à cescaresses? lis attendent 

tjue la íièvre de suppuralion s'éta- 

blissej Siméon et Lóvi courent les 

rues, le poignard à la inain 5 ils égor- 

gcnt le roi, sou ílls leur beau-frère, 

et tous les liabitans. II est assez in- 

croyable que deux honunes égorgent 
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toüs íes habitans ci'une ville ; mais Té 

fait est vrai , puisqu'il est dans la 

Genèse, et Lévi et Siméon étaient 

encore des hommes selon Dieu , puis- 

qu1!! en fit des chefs de tribus. 

Cependant Dieu se facha contre son 

peuple, et je ne vois pas trop pour- 

quoi, puisque les aclions des patriar- 

ches ou des bergers étaient selon lui, 

et qu'il n'était pas aisó aux anlres 

d'aller au-delà de 1'inceste, de la tralii- 

son et du meurtrej mais enfm il so 

facha , et il en est bien le maítre. 

Désolé, tourraenlé, outré de ne pou- 

voir rendre sa creature telle qu'il la 

désire, íl endurcit le coeur de Pharaon, 

dit VExode, et alors, ajoute un ca- 

suiste, Pharaon put pécher en suretú 

de conscience. 

Pharaon ayant donnó dans la 

piége que lui avait tendu le Sei- 

gneur, rcduisit les Israéliles en sern 
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qui protege les voleurs , ouvre la 

mer Roíige devant son peuple, et la 

refgrme sur les Egyptiens, afxn d'en 

ílnir tout d'un coup. Que de mira- 

cles pour rétablissemenl d'une reli- 

gion qni ne devait plus rien valoir 

un jour ! 

Mais ne voilà-t-il pas que le peu- 

ple chéri, dont Dieu croyalt avoir 

gagné le coeur par cette suite da 

miracles, adore bêtement un veau 

d'or, que son souverain pontife, le 

propre frère de Moyse, avait jete eu 

inoule dans une nuit, 

Oli! Dieu se mit tout de- bon en 

colère, et il eut raison cette fois. 

Moyse, pour arranger FaíTaire, fit 

égorger vingt-trois millc juifs", et 

il n'eil couta pas unlcbeveu tà son 

frcre, qui avait fait Fidole, parca 

que la personne des prêtres est 

eacrée. 

E.i^ 
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Dieu s'appaisa. Cest quelque chose 

que le sang de vingt-trois mille hom- 

mes : mais il avait dit qu'il hait, les 

peuples idolatres, et qu'on doit les 

exterminer. II est vrai qu'ailleurs 

Moyse défend, de sa part, de mau- 

dire les dieux des nations ; et il est 

assez drole que Moj'se-et son Dieu, 

qui se parleiit tons les jouvs , ne s'ac- 

cordent pas davantage. 

Quoi qu'il en soit, Dieu hait les 

idolatres, et un israélite s'avisa de 

couchcr avec une madianite : autre 

colère du Père éternel; et pour l'ap- 

jpaiser, ou massacre vingt-quatre mille 

liommes qui n'avaient couché avec 

personne, et le Seigneur trouve celji 

fort tom 

Le Seignem veut qu'on parle cor- 

rectement sa langue, et il avait de 

l'humeur de ce qu'un grand nombra 

dentre les Jpifs prononçaieut Scibo~ 
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let, qu lieu de Schibolet. On en tua 

vingt-quatre mille, pour apprendre 

aux autres à parler hébreu. Cest 

.faire la justice à la manière du roi 

de Maroc. 

A oA'" netites fantaisies près , le 

Sei gneui aimait vrairaent son peu- 

ple; et lorsqu'il était de bonne hu- 

meur, il faisait, en sa faveur, de* 

miracles , mais des miracles ! 

II permet que Josué arrete le so- 

leil, qui est fixe5 et cela, pour ex- 

terminer une peuplade qiii ne lui 

avait pas fait de mal, mais qui était 

idolatre; et je vous ai dit que Dieu 

déteste l'idolâtríe. 

Une autre fois, c'est la lune que 

Josué arreta sur Ailon, pour avoir 

le temps d'achever une malheureuse 

íroupe d'Amorrhéens, déjà écrasée 

par uyp pluie do pierres 3 cax vou» 
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saurez que , semblable aux dieuX 

dTIomcre, lo Dieu des Juifs conibat 

pour son peuple , 011 personne. 

II est constant qu'il y a là mira- 

do, car nous savons que la hino 

mardie; il est constant que la torre 

s'arrêta aussl, sans quoi oií eút vu 

Ia lumière du soleil, qui eút rendu 

celle de la lune inutile. Voilà deux 

miraples pour un, Le Seigneur gagno 

en prodiges ce qii'il perd en connais- 
1 

sances astronomiques. II est assez sin^ 

gulier que le Seigneur ne connaisse 

rien de la marche des globes qu'il fait 

marcher. 

Après cela, le Seigneur fait tom- 

ber les murs de Jéricho au son des 

trompettes 5 après cela, il fait fuir 

les Madianites au bruit des pots 

casses; après cela, il se repose un 

peu, car le Seigneur a besoin do re- 

pôs coinmo nous, qui somrnes faits 
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à son image f et nous ne nous repo- 

sons le dimanche que parce qu'il 

se reposa après avoir travailló sis 

jours à la création , dont il fut tou- 

jours si mécontent. Sans doule il 

n'avait pu faire mieux. 

Dieu, en se reposant, ne perdait 

pas de vue sou bon peuplej ii inspi- 

rait, quand il n'agissait pas. Sisara, 

général d'tm roi chananéen, fuyait 

et cherchait un asile. Une femme 

se présede à lui j c'était Jaliel, que 

le Seigneur poussait. Elle lui ofFre 

une retraite et du lait, au lieu d'eiiu 

que demandait le général. Le mal- 

heureux fuyard croit avoir trouvé, 

dans Jabel, cette compassiou si na- 

turello aux femmes; il se livre à la 

sécurité, il s'endort ; et pan, raima- 

ble Jabel lui enfonce un grand clon 

dans la téte, et le Seigneur trouyo 

le tour plajsant, ^ '■/ 
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Un autre general assiégeait Bé- 

tlmlie, et serraít la ville de près. 

Une très-jolie veuve, Juditli, se 

pare de ses plus beaux ornemens} 

elle sort de la ville, elle s'aYance , 

elle passo les postes avances, ello 

íraverse Tarmee enncmie sqns que 

personne la regarde, Finterroge, la 

conduise; elle arrive à la lente du 

général. Holopherne est enchanté, 

)comme de raison, des charmes de la 

belle veuve; il lui propose ôout bon- 

aaement de coucher avec lui. La 

belle veuve accepte de mème. Le 

général s'en donne en soldat afíamé : 

fait à Fimage de Dieu , il a besoin 

de sé reposer comme lui; il s'endort: 

crac, la belle veuve lui coupe la lête; 

et, comme il n'y a plus d'arméo 

quand le général est mort, la ville 

est délivrée. 

ous croyez peut-être que le peu-. 
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|ple chéri se souvient des peiifes coí*- 

rections paiernelles que le Seigneur 

lui avait admlnistrées pour avoit 

oublié les miracles d'Egypte, et 

avoir sacrifié au veau d'or; vous 

croyez que ces derniers miracles, et 

deux; généraux tués par des femmes 

honnêtes, que Dieu conduisait évi- 

demment, attachent de plus près les 

Juifs à la loi de Moyse ? Pas du tout; 

ces drôles-là adorent, pendant qua- 

rantc ans, le dieu Moloch et le dieu 
Bemplia , ainsi que nous 1'apprend 

Jéréraie, ch. ru, v. 22. Amos, 

ch. r, v. 26. 

Ils ne s'en tinrent pas là. lis 5m- 

molèrent des enfans à ce dieu Moloch. 

Cest dans un Lrou, nommé Tophelh, 

près de Jerusalém, que se faisaient 

ces sacrifices. On faisait rougir, à 

un grand feu, une vilaine síalue de 

euivre, dans laquell^ ou jetait ces 
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pauvres pellts. Les Juifs riiodèmès 

nient ce!á;, mais je liens mon J ió- 

mie, chap. m> et je tratiscris ]e 

pas&age, 

JEdificciverunt excelsa Topheth, 

quue est in valle jiliorum Hcnnon, 

ut incenderent JUios et filias suas 

igni. Us ont édilié des hauteurs dans 

Toplielh, qui est dans la vallée des 

enfans d'Hennon, pour y bi úlcr 

leurs fds et leurs ülles par le feu. 

Le Seigneur, qni avait essayá 

d'un délnge, de proscriplions, de 

inaiédictions pour ramener ces co- 

quins-là, le Seigneur était cà bout. II 

permit que le peuple chéri, avec qui 

jl avait fait un pacle, à qui il avait 

solennellement proniis les dépouil- 

les des nations, fut réduit sept fois 

en dervitude dans sa mauvaise lerre 

promise. II permit que deux tribus 

íussenty pcudant soixante-dix nus, 
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esclaves des Babyloniens; il permit 

que Salmanazar cnlcvàt. les dix au- 

tres tribus, el les fil dispavailre de 

la lace de runivers; ii perinit qi^a- 

pròs le sac de Jérusalem, les Ro- 

mains les vendissent au marcbé, 

comme des betes de somme; il pet- 

met que ce qui en reste soit disperse 

par loute la terre. A la vérité, les 

Juifs se consolent en rious escroquant 

tant qirils peuvent, et en atlendant 

le sccptre du monde et leur Messie, 
f • 

Va t'en voit s^ls vicnnent, Jcm. '// 
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CHAPITRE III. 

Malo n íj ses fréquens accês de 

colère, ses fantaisies, ses petites in- 

justices, le Seigneur avait íonjonrs 

parmi soa peuple des homines d'é- 

lite, des enfans gàtés, sur qui il aimait 

à reposer ses afieclions. 

Cest ainsi que, pendant un jour ou 

dcux, il cliérit Adam, avec lequel 

nous le voyons, dans tous les tableaux 

d'Eglise, se promener familièrement 

en belle robe de chambre bleue. 

Après Adam, le Seigneur aima Noe, 

le patroa des buveurs. 

A Noe succéda dans ses aíToclions 

Abraham, bien qu'il fút idolatre, 

et que" le Seigneur détestât l'ido- 

lâlrie. Sans doute cet idolatre était 

pleia 
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plein de vertus, puisque iDIcu en a 

fait .la tige des palriarclies : il íut 

yertueux à-peu-près comme ses des- 

cendans, dont je viens de yous citer 

quelques traits. 

D'abord Abraharn quitte les bords 

íleuris de l'Euplirate, pour aller 

dans le malheureux pays de Sicbeni, 

en Palestine; il fait plus de cent 

lieues, il traverse des déserts, sans 

qu'on sache pourquoi. Dieu voulait, 

dit-on, lui faire voir Ia terre pro- 

mise à ses descendans. Quelle terre, 

devait dire Abrabam, et quel cadeau, 

mon Dieu ! 

A peine est-il arrivé dans ce pays 

de Sichem ou Dieu Pa conduit, que 

la famine Pen chasse : le Seigneur a 

toujours quelque niche à faire à ses 

amis. Or, comme le Seigneur n'a- 

Vait pas encore invente la manne, 

Abrabam va en Egypte pour avoir 

i. 
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du paín, et il n'y a guères que demc 

cents lieues de Síchem á Mempliisj 

mais Abraham était enCore ingambe, 

il n'avait que cent quarante ans. 

II menait avec lui sa femme Sara, 

petile brune très-séduisante, et qui 

n'avait alors que soixanle-cinq ans. 

Le doigt du Seigneur se montre par- 

tont : Abraliam résolut de tirer parti 

des charmes de sa femme. Feignez, 

lui dit-il, que vous ètes ma soeur, afia 

qu'on me fasse du bien à causo de 

vous. Panni les nombreux enfans at- 

tribuésàAbraham, ilest incontestable 

([ue le conseiller Bonneau descend do 

lui en ligne droite. 

Le roi devint amoureux fou de Ia 

jeune Sara, etsamajesté, quoi qu'on 

en dise, en usa probablement selon 

sou bon plaisir, car elle donna au 

frère beaucoup de brebis, de bocufs, 

d'ânesscs, de chaméaux, de servi- 
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teurs et de servantes, et Sara esfc 

évidémment la patronne-dc toutes 

les femmes faciles nées et à naitre, 

qui ont eu et auront des maris com- 

plaisans. 

Le Seigneur, enclianté de ce qui 

s'étalt passe, voulut contracter avec 

Abraliam une alliance toute particu- 

• lièroot en signc d'icelle, il lui ordonna 

de se couper le prépuce. Le Seigneur 

a des idées originales. 

Sara , reconnaissante de Tagré- 

mcnt que soa mari lui avalt pro* 

curé à la cour d'Egyptc, lui glissa 

tm jour sous sa couverture sa jolie 

servanlc Agar, et l'homme de Dieu 

trouva que la variétó a son pelit 

inérite. 

Bientòt Agar fut impertinente , 

selon Tusage des servantes honorées 

des caresses du inaitre, Sara la chutia 

f.^3 , 
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cl'une vigonreuse manière ; ce qn! 

n'empécha point Agar de donner le 

jour à Ismael, dont les descendans 

donnèrent bien du tintoín à TEglise. 

Le Seigneur craignant que si Agaj; 

dounáit un second fds à Abrabara , 

il n'y eút plus d'Eglise du tout, jugea 

à propos de lui en faire faire ua 

du cbef de Sara, et la pelite espiègle 

11'avait guères que quatre - vingt- cli^; 

ans, et son clicr époux cent soixante, 

lorsque Dieu ieur annonça la nais- 

sance dTsaac. 

Sara et Abrabara ne purent s'em- 

pêcher» de rire de la premesse du 

Seigneur, quoique les commenta- 

teurs nous assurent qu'il n'y avait 

pas là le raot pour rire, parce que 

les années de ce temps-là élaient 

plus courtcs que celles d'aujourd'hui; 

niais les commepUleurs ne sayent cc 
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iqu'ils disent, car de quoi Sara et 

Abraham auraient-ils ri, si la pro- 

niesse du Seigneur eút été naturelle? 

AbraLam , qui s'était bien trouvé 

de ses premiers voyages, se remit en 

route avec sa petite Sara, toujours 

jeune et jolie, et grosse avec ceia. 

II arriva dans le désert de Cadès, le 

moins habitable des déserts. II y avait 

pourtant un roi dans ce désert-là, et 

probablement un peuple dont Ia 

Genèse ne parle point. 

Abrabam ne manqua point do 

présenter sa fem^o à la cour : les 

róis de ce temps-lá étaient.accessi- 

bles, comme le» procureurs de nos 

jours. Ce roi devint, comme de rai- 

son , amoureux de la petite Saraj il 

donna aussi à son frère des brebis et 

des boeufs. Beaucoup de maris ont 

de jolies femmes, mais tous ne trou- 
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Tent pas des róis, Mulíi sunt vocati, 

pciuci vero elecli. 

Le Seigneur, qui trouva très-mau- 

vais pios tard, que les Juifs sacrifias- 

sent ieurs enfans à Moloch, ordonna 

uri jour à Abráham de lui sacrifiec 

son íils : c'était, dit-on, pour I'éprou- 

ver. Voici, ce me semble, cornmenk 

Abrabam devait prendre Ia chose; 

il devait dire : Dieu condamne Tin- 

fanticide , il faut qu'il soit dans 

ses goguettcs pour le comraander 

aujourd'hui} atteudons. Pas du toutj 

Abrabam, qui avait vécu dans deux 

cours brillantes, conduisit en cour- 

tisan. 11 se hâta de mener le pelit 

Isaac sur la montagne, et le chargca 

jnéme du bois du bucher, ce que 

le Seigneur ne lui avait pas prescrit; 

mais un courtisan liabile va toujours 

au-delá des ordres du maitre. 

Le Seigneur, qui depuis encou- 
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ragea son penple au menrtre, eut 

cependant quelque scrupnle de lais-' 

ser consommer celui-ci. II vit qu'A- 

braham n'était qu'un sot, et il le 

laissa mourir quelque temps après. 

J'ai vu à Aiivers, il n'y a pas 

quaranle ans, un tableau qui repré- ] 

sentait le sacrilice d'Abrabarn. Le 

peintre avait arraó le r larche d'un 

fusil, avec lequel il l( lait son fils 

en joue. Un ange, du aut du ciei, 

pissait dans le bassinet, et faisait 

rater Tarme. Ce peintre-là méritait 

de peindre toute la BIble j il ctait 

aussi plaisant qu'e-lle. 

Isaac avait sans doute appris de 

son père rutilité des voyages. Quand 

il íut marió , il conduisit víte sa 

femme Rébecca dans le désert de 

Gérar, oii il y avait un roi, comme 

il y en a dans tous les déserts. Sa 

inajesté devint amoureuse de madam© 
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Isaac, còmme d'autres majestés l'a- 

Taient été de madame Abraham ; et 

Isaac ne manqua pas de dire, comme 

monsieur son père, que sa femme 

était sa soeur. II était moins honteux 

probahlement de proslituer sa soeur 

que sa feinrae. 

Au reste, les faates de cet Abraham. 

et d'Isaac ne sont que des misères. 

Celles deDavid, Fami par excellence 

dn Seigneur, celui qu'il aima le plus 

apròs le doux Moyse ? qui n'égorgea 

guères que quarante mille israélites, 

les fautes de David, dis-je, sont un 

peu plus sérieuses. 

Nou.s savons que le propbèlc Sa- 

muel, irrite de ce que Saül refusait 

d'enlrer dans ses vues, le declara 

déchu de la couronne, par son droit 

divin qu'il transmit aux papes, et dont 

ils usèrent si amplemçnt. 

Avant celte époque, le roi Saül 

était 
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était lourmente de la maladie quí 

alllige quelquefois le roi régnant 

d'Angleterre j et David, qu'on ne 

connait pas encere, guérit sen prince 

en jouant de la liarpe devant lui. 

Ce remède a perdu sen eílicacité *, 

et c'est dommage : plus d^m har- 

piste embarrassc irait faire fortune 

à Londres. 

Comme Fon n'est recherclié à Ia 

cour qu'autant qu'on y est utile, 

Saül guéri ílt assez peu de cas de 

sen musicien; et le pedt David, 

très-irascible, rassemble, on ne dit 

pas comment, quatre centa voleurs, 

et le roi le laisse faire, et le grand- 

prêtre Abimélech trouve cela bieh , 

lui ceint Fépée de Goliath , et lui 

donne les pains cousacl óa. Hois j 

cJi. xxi, v. i3. 

David, selon le coeur de Dieu, qui 

n'a jias de coeur, s'ca va, avec sea 

i. o 
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quatre cents bamlits , voler le boa- 

bomrne Nabal, qui n'avait pas mé- 

prisó sa harpe, et qui ne lui avait 

pas donné son congé, Le bonhomme 

meurt, peut-être comme Urie mou- 

rut depuis, et David épouse taut 

de suite madarae Nabal. Ch. xxr3 

v. et ii. 

Le grand roi Achis, propriétaire 

d'une pelite partie du petit cantou 

de Geth, avait rendu des services 

au petit David. Pour les recon- 

naitre , David court cliez lui en íli- 

bustier, et pille son bienfaileur; 

il tue tout, jusqu'aux enfans à la 

mamelle, de peur que ces enfans 

«'allassent avertir le grand roi Achis. 

Comme cela estspintuel! Ch. xxm, 

v. 8, (), n. 

David avait les plus gi-andes obli- 

gations à son ami Jonathas; il le 

paya dhngratitudc, comme les antros. 
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11 détrôna son frère , et fit massacrer 

ses enfans et ses neveux. 

Un chef de bandits ne peut pas 

trpp compter sur la subordlnation. 

Les bandits de David veulent le la- 

plder; il se tire d'aíFaire en homme 

qui sait son métier : le Seigneur vient 

de lui dire, qu'il faut attaquer les 

Amálécites, ét que ses voleurs s'enri- 

cbiront. CJiap. xxx. 

L'oint tlu Seigneur, Saül, avait 

conserve son trône, malgró Tana- 

thème de Samuel, connne qúelqucs 

princes cbrétiens ont gardé le leur, 

ínalgré l'excommuniciation , quand 

le pape idélait pas le plus fortj mais 

le Seigneur,, qui avait des vues sur 

le brigand David, permit que Saül 

et son fils Jonalbas se íissent tuer 

dans une bataille conlre les Pbilis- 

tins. Isboseth, son second fds, lui 

oW 
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succède; mais David est assez íbrt 

pour lui faire la guerre; Isboseth 

est assassiné, et David veut êlre roi 

comme un autre. II surprend la bour- 

gade de Rabaj et, pour se concilier 

Tesprit de ses nouveaux sujets , il les 

fait scier en deux, déchirer ayec des 

lierses de fer, et cuire dans des fours 

à briques : manière de guerroyer 

tout-â-fait selon Dieu, car c'est ainsi 

que guerroya toujours son peuple. 

Róis j , ch. xn. 

Ces brigandages furont suivis de 

la fainine, car ni les tués, ni leis 

luans ne fertilisent la terre. Le saint 

roi David, qui n'avait pas besoin de 

chercher d'autre cause de la famiue', 

demande pourtant à Dieu pourquoi 

il y a farnine, et Dieu, qui ne fáit 

jamais que des réponses saugrenues , 

lui dit que c^st parce que Saül a tué 

autrefois des gabaoriites. 
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David Irouve três-juste de punir 

Saül dans sa postérité, ne pouvant 

le punir ^lui - même , attendu qu'il 

est mort. il donne aux G^baonites 

sopt petits -vfds de Saül à pendre , 

exécution militaire três - propre à 

assurer le trone à David, et qui fut 

très-agréable à Dieu, car la famine 

ne dura que trois ans. ae^ Róis, 

chap. xxi, 

Le saint roi David n'ayant plus à 

faire la guerre à ses ennemis , la íit, 

par espèce de passe-temps, aux maris 

de ses états. II enleva Bethsabée au 

bonhomme Urie ou Uriah. L'époux 

bénévole ne se.plaignait pas, sem- 

blable aux époux de tous les temps, 

enchantés de faire fortune par le 

canal de leurs femmesj mais David, 

qui détestait Tadultère, íit assassiner 

Urie, aíin qu'il n'y eút plus que 

fornication. 
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Le Seigneur n'avait rien dit de 

tous cfes pelits péchés-là, parce que 

le Seigneur aimait beauc;-^ David j 

mais David eut envie dV savoir à 

combien de milliers d'honimes il com- 

mandait, et le Seigneur ri'entend pas 

qu'un berger comple son troupeau. 

Le Seigneur se facha sérieusement, 

et le livre des Pvois rie nous dit pas 

de quoi se facha le Seigneur; mais 

le Seigneur se facha si compléle- 

ment, qu'il ne laissa à 1'homme selon 

son coeur, que le choix de la gnerre, 

de la famine, ou de la peste. Les 

yois font la guerre par leurs géné- 

Taux; ils ne craigneut.pas le danger; 

ils ne redoutent pas non plus la fa- 

mine, parce qu'il est convenu que 

cent farailles honnétes inourront do 

faim , avant que le roi ait un entre- 

mels de moins sur sa table : mais 

la peslp peut les frapper comme lo 
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dernier de leurs sujets, témoin saint 

Louis. David clioisit la peste, et c'est 

la seule action estimable qu'il fit de 

sa vie; mais savez-vous ce qul arriva? 

Soixante-dix mille sujets de David, 

qui n'avaient pas fait seulement le 

dénombrement de leur basse-cour, 

moururent de la peste en trois jours: 

le roi n'en fut point altaqué, et voilà 

comme le Seigneur fait justice, 

David mourut três - repentant, 

très-pénitent, mais aimant toujours 

les petiles fdles. Lors de son décès, 

il en avait une, nommée Abisctg, qui 

lui récbauílait les pieds, ne pouvant 

faire raieux. 

II laissait un fils legitime, Ado- 

nias; mais le Seigneur, qui n'a ni 

règle ni raison, lui préféra Salomon, 

fds de Taclultère Betbsabée , et le 
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doua de 1'esprit de sagesse, pour 

preuve de sa singulière affection. 

Salomon suocédant à un roitelet 

qui avait succédé à Saül, qui n'a- 

yait pas un ouvrier en fer, et qui 

entra en campagne contre les Phi- 

listins avec deux épées , Salomon, 

sans qu'on sache comment, se trouve, 

dit le Livre des Róis, maítre d'ini 

grand royaume , lequel s'étendait 

de l'Euphrate à la mer Rouge et à 

,1a mer Méditerranée. Cest en eflet 

«n beau royaume que ce royaume- 

là ! Mais malheureusement Tauteur 

du Livre des Róis se blouse et se 

coupe comme tons les menteurs. II 

parle d'iin roi d'Egypte qui régnait 

en ineme temps; ce qui rétrécit de 

beaucoup le grand royaume; ce rol 

égyplien conquit une parlie du pays 

de Chanaan, ce qui diminua d'au- 

tant rempire de Salomon : Tauleur 
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dit qu'il y avait alors un rol à Damas, 

ce qui réduit le grand royaume à un 

domaine ordinaire, et que Fauteur 

en convienne ou non, il est constant 

que Tyr et Sydon étaient, à cette 

époque, des états très-florissans. 

Ou nepeut, je Tavouc, convain- 

cre le romancier de mensonge, lors- 

qu'il fait rénumération des richesses 

de Salomon. II n'y a là ni fautes de 

clironologie, ni de géographie à re- 

prendre, et ou n'a qu'un mot à lui 

rénondre r Yous en avez menti. 

En effet, David laisse, dit-il, à 

Salomon cent trois mille talens d'or, 

et un million treize mille talens d'ar- 

gent. M. Ramon, instiluteur, rue 

de Tournon, et grand calculateur, 

a trouvé que cetle somme ferait en- 

viron cinq milliards six cent qua- 

rante-huit millions de France, et il 

est douteux qu'il y ait, mème à pré- 

6 0 
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sent, une pareille somrae en espèces 

dans le monde entier. 

Ajoulez à cela les pierreries, la 

taisselle d'or et d'argent, et le re- 

venu annuel, qui devaient êlre en 

proporlion , et cela dans Ia Pales- 

tine, le pays de la tei re le plus in- 

grat  L'auteur en a menti, il 

a menti. 

Et ce qui prouve qu'il ment, 

c'est qu'il nous conte ailleurs que 

Salomon envoie ses ílotles chercher 

de For au pays d^Opliyr. Hé! qu'en 

voulail-il faire ? Ce qui prouve qu'il 

ment, c'est que Salomon, loin de 

pouvoir équiper ses flottes , ne pos- 

séda jamais que le malheureux petit 

port de Joppé, qui ne vaut pas celui 

de Gravelines. Ce qui prouve qu'il 

ment, c'est que Salomon lit deman- 

der à Hiram, roi de Tyr, des fen- 

<Jeurs de bois et des onvriers, pour 
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couper et façonner les cedres du 

Liban. Comment ? un potentat si 

riche pas un charpentier, lorsque 

ses misérables ancêtres da désert 

avaient des staluaires-, des fbndeurs, 

des ciseleurs, pour leur faire un veau 

d'or; des lisserands , des brodeurs, 

pour orner rintérieur du tabernacle, 

de Tarche d'alliance et leurs autres 

brimborions. Je le répète, l'autenr 

cn a menti; tout cela n'empêclie pas 

que Salomon n'ait reçu du Seigneur 

1'esprit de sagesse; cetle opinion 

est presque dovenue un article de foi. 

Voyons un peu ce que c'est que Tesprit 

de sagesse. 

En montant sur le trone, Salo- 

mon fait assassiner son frère Ado- 

nias, qui ne lui demandait que la 

inain de cette pauvre petite Abisag, 

qui avait réchaufTé le saínt homme 

David dans sa vieillesse. L'esprit d© 
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sagesse n'est donc pas Tesprit cl'I)n- 

manité. 

Sa cuisine ressemblait fort à celle 

<le Gargantua. Cinquante boeufs et 

cent moutons pour son díner et son 

souper : Tesprit de sagesse n'est done 

pas 1'esprit de sobriété. 

Douze mille écuries pour sa cava- 

lerie, dans un pays si montagneux; 

qu'on n'y peut monter que des ânes. 

II rdavait donc cette multitude de 

cbevaux que par ostentation, et je 

ne crois pas que l'ostentalion soit 

encore l'esprit de sagesse. 

II avait sept cents fetnmes et trois 

cents concubines. Yoilà sans doute 

un millier de ferames bien beureu- 

ses; mais on ne me persuadera pas 

que rinconlinence soit Tesprit de 

sagesse. 

II bàlit des temples à la déesse des 

Sydoniens, et aux idolea des Ammo- 
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xiites, et Fidolâtrie ne saarait étre 

Fesprit de sagesse. 

Si 1'esprit de sagesse n'est pas 

1'inhumanité , 1'intempérance , l'os- 

tentalion, rincontinence, Fidolâtrie, 

nous le trouverons sans doute dans 

les écrits de Salomon, car il faut qu'il 

se manifeste quelque part, puisque 

Dieu le lui a donné. Yoyons donc 

comment écrit le roi Salomon. 

« II y a trois choses insatiables, 

n et une quatrième qui ne dit jamais 

» c'est assez. Le sépulcre, la vulve , 

» la terre, qui n'est jamais rassasióe 

» d'eau, et le feu, qui ne dit jamais 

c'est assez. t 

» li y a trois chôSes difíicilcs, et 

j'ignore absolument la quatrième. 

» La voie d'une aigle dans Fair, la 

55 voie d'un serpent sur la pierre, la 
55 yoie d^n vaisseau sur Ia mer, et 
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» la yoie d'un liomme dans unf> 

« femme. Prov. » 

Que cela est bien pensé ! que cela 

est bien écrit! que GeoíTroy serait 

Leureux si nous écrivions comme 

cela ! 

Et le cantique des canliques, c^st 

cela qu'il faut lire. 

« Qu'elle me baise d'un baiser de 

>■) sa bouché, car vos tetons sont meil- 

» leürs que le vin, , j 

» Mon bien-aimé est comme un 

3) bouquet de myrte, il demeurera 

>3 entre mes tetons. 

33 Tes lèvres sont commè un pelit 

33 ruban d'écarlatc, sans parler de ce 

33 que tu nous caches.: . 

33 Mon bien -aimé mit la main au 

>3 trou, et mofi ventre tressaillit de 

33 ses attouchejnens. . 

33 Ton norabril est comme une 
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» coupe, ou il y a loujours quelque 

» cliose à boíre. 

» Ton ventre est corame un mon- 

í) ceau de froment, entouré de lis. 

j) Tes deux tetons sont cormne deux 

» faons de chevreuil. 

35 Ton cou est comme une tour 

» d^voire. 

33 Ton nez est coinme la tour du 

» mont Liban. 

« Notre soeur est encore petite, 

» elle n'a point de tetons. Que ferons- 

n nous de notre petite soeur ? Si c'est 

» un mur, bâtissons dessus j si c'est 

» une porle, fermons-la 3). 

Ou diable est donc cet esprit de 

sagesse ! 

Ah ! voyons les propbòtes. Ceux- 

là étaient réellement inspires de Dieu, 

car ils ont prédit clairement lout cc 

qui est arrivé à FEglise naissante, 

militante, tnomphantç, pourvutoute- 
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fois qu'on veuille bien aider à la 

lettre. 

Prenons au hasard. Ouvrons Ezé- 

chiel. 

Cétait un drôle de corps que ce 

propbèle Ezechiel. Mais on peut être 

plaisant et inspire de Dieu, piiisqu'ii 

est convenu qu'Ezéchiel était inspire. 

Or le Seigneur, qui savait qu'Ezé- 

cbiel entendait la plaisanlerie , lui 

ordonna de manger pendant trois 

cent quatre-virigt-dix jours du pain 

d'orge, de millet et de froment, cou- 

vert d'excrcmens liumains. 

Pouah! s'écna le prophète, et il 

refusa net des coníitures d'un genre 

si nouveau. 

Le Seigneur s'amusait, il s'aniu- 

sait!.... Allons, allons, dit-il, la plaiL 

santerie est trop forte, le me borne 

â 
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à de la fiente de boeuf, mais, corbleu? 

vous en pétrirez avec votre pain ! 

Une aiitre fois, le Seigneur lui com- 

mande de dormir six mois sur le còté 

gaúche, six mois sur le côlé droit, 

et Ezéchiel, qui a son franc-parler 

avec le Seigneur, lui rend gogue- 

narderie pour goguenarderie. II lui 

declare net, chapitre XX, qu'il a 

donné aux Juifs des préceptes qui 

ne sont pas.bons. 

Ce n'est pas sans doufe dans ces 

agaceries mutuelles que paraít Tes- 

prit sage et prophétique d^Ezéchielj 

c^st lorsqu'il peint les abominations 

de Jérusalem , qu'il est prophète, 

poete, et même poete érotique. 

11 dit, dans son chap. xx : « Lors- 

)) que vous naquítes, on ne vous avait 

)) pas encore coupé le boyau du nom- 

wbrilj on ne vous avait point saléej 

» vous éliez toute rtuej jeus pitié de 



í 9° ) 

)) vous. Yous êtes devenúe grande, 

0) votre sein s'est forme, votre poil a 

») paru ; j'ai passé , je vous ai vue , 

)) j'ai connu que c'était le temps des 

); amans. J?ai couvert votre ignomi- 

»nie, je me suis étendu sur vous 

» avec mon manleau, vous avez été 

» à moi. Je vous ai lavée, parfumée, 

»bien habillée, bien cbaussée. Je 

vous ai donnó une écharpe de co- 

35 fon , des bracelets , un collier, je 

55 vous ai mis une pierrerie au nez... 55. 

A la bonne heure, cela marche, cela 

zdest pas incohéfent com me les tur- 

pitudes de Salomon : il est certain 

que le Seigneur a dicté cela. Ezéchiel 

poursuit: 

« Alors , ayant coníiance en votre 

>5 beauté , vous avez forniqué aveo 

)) tous les passans  Yous avez élevé 

» un bor.J, vous vous ôtes proslituée 

jsjusques dans leí places publiques j 
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H et vous avez ouvert vos jambes à 

3) tous les passans.... Enfin, vous avez 

» payé des amans, et vous leur avez 

w fait présens afin qu'ils couclias- 

33 sent avec vous 33. 

Oui, certes, Ezécbíel avalt 1'esprit 

de sagesse, et il était prophète, car 

c'est ainsi que finissent de nos jours 

les filies entretenues. 

Son poeme d'Oholla et de la peliíe 

Oliba est bien plus roide encore, 

c^st-à-dire, plus prophétique. 

« Oliolla a élé folie des jeunes sei- 

ngneurs, magistrais, cavaliers. Elle 

}) a couché, dans sa jeunesse, avec 

)) des Egyptiens Oliba, sa socur, a 

)) bien plus forniqué encore avec des 

» oíficiers , des magistrais, des cava- 

)) liers bien faits. Elle a découvert sa 

)> turpitude, elle a multiplié ses for- 

»nications j elle a recherché avec 

H,. 
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35 emportement les enibrassemens de 

» ceux qul ont leur membre comme 

» un âne, et qui répandent leur se- 

)) mence comme des chevaux;». 

A rharmonie près , qu'Ezéchlel 

^'a pas, il écrit précisément dans le 

genre de la fameuse ode de Piron. 

Mais comme nul n'est propbète en 

son pays, Piron ne fut pas de PAca- 

démie. 

Le Seigneur a toujours eu une pré- 

dilection marquée pour les femmes 

galantes , témoin , la prostüuée de 

Jéricho, et Ruth, la bisaieule de 

Cbrist, qui se glisse la nuit dans le lit 

de Booz , et même la fernme adultère 

de Tévangile, à-qui notre Sauveur par- 

donne si aisément: tel père, tel fils. 

Or le Seigneur dit à Osée, cha- 

pitre iy v. 2 : Osée, prends une fdle 

de joie, et fais-lui des fils et des filies 
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de joie. Comme l'Amérique n'était 

pas découverte, Osée prit sans ba- 

lancer la première qui se présenta, 

il lui fit une íllle, puis un fils; et le 

Seigneur, enchanté de sa docilité, 

lui dit, chapitre m, Osée, ya-t-en 

prendre une femine qui soit non- 

seulement débauchée , mais adul- 

tère : Osée obéit encere , et il est 

certain que voilà des prophéties très- 

claires. Je conviens que je ne les 

entends pas j mais il n'a pas plu à 

Dieu de me donner de Fesprit de 

sagesse. 

A la vérité, il n'était permis de 

lire Ezéchiel et Osée qu'à Tâge de 

Irente ans , et on a eu grand soin 

d'ôter ces gaillardises-là et bien d'au- 

Ires, de 1'extrait de la Bible qu'on 

fait lire aux écoliers, aux petites 

filies, et aux bonnes femmes, qui 

ne se doutent pas que Dieu ait jus- 
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tifié, par sem style, celui du Portier 

des Charlreux. 

Vous remarquerez que le Seigneur 

n'inspirait jamais que des liommes 

edioisis, les enfans de son coeur; il 

les protégeait ouvertement, et voilà 

pourquoi le propliète Jadon fut man- 

gé par un lion 5 voilà pourquoi Jo- 

nas passa trois jours dans le ventre 

d'une baleine j pourquoi Habacuc fut 

porte à Babylone par les cheveux ; 

pourquoi ÜVlicliée reçut un vigou- 

reux soufllet, et fut jeté dans un cul- 

de-basse-fosse; pourquoi Amos eut 

toutes les dents arracbées ; pour- 

quoi Barucli fut persécuté , Ezé- 

chiel lapide, Jéx-émie et Isàíe sciés 

en deux. 

II arrivait toujours quelque petite 

cbose à ceux que le Seigneur pro- 

tégeait 5 ils faisaient des sottises 

quand on ne leur en faisait pas. 
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David assassine Urie. Isbosetli et 

ÜVliphiboseth , ses compétiteurs au 

trône, sont assassines; Absalon assas- 

sine Amnon ; Joab assassine Absa- 

lon ; Salomon assassine Adonias; Baasa 

assassine Nadab; Zambri assassine Ela ; 

Arari assassine Zambri; Achab assas- 

sine Naboth; Jéhu assassine Achab 

et Joram; les Juifs assassinent Ama- 

sias, fils de Joas; SelJuin assassine 

Zacharias; Manahem assassine Sellum: 

c^st une famille de bouchers, que 

celte race de princes. juifs, et c^st 

d'eux que le Seigneur fait naitre 

son fils. Cest qu'ils élaient proba- 

blement les plus» honnétes gens de 

la nation : jugez alors de ce qifétait 

le reste. 

La Genèse , l'Exode , les Nom- 

bres, le Lévitique, les Róis, le Deu- 

léronome, sont inconlestablement de 

Bloyse, mon coafesseur me i'a.assuré, 
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et mon confesseur avait appris cela 

de son régent, qui avait appris cela 

de sa nourrice. 

Comme il rdest pas permis de dou- 

íer de ce qu'assure un confesseur, je 

eroyais Moyse l'auteur de ces livres, 

et il est assez égal qu'ils soient de 

Moyse ou d'un autre; il snífit qu'ils 

aient été dictés par le Seigneur, et 

on s'en apperçoit aux belles choses 

qidils renferment, et à la manière 

dont ils sont écrits. 

Mon raisonneur , qui examine 

tout , me dit ; Votre confesseur 

peut être un sainjt homme, mais 

votre confesseur est un sot ; Moyse 

n'a rien écrit des livres qu^n lui 

altribue. ^ 

Dans le Deutéronome, Moyse nous 

apprend comraent il est mort, et on 

idccrit plus quand on est mort. 
II 
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TV ordôtííie dans le iDeuféronomç 

d'épouser ]a veuve de son frère , 

il le défend dans le Léviüque. II 

n'est dono pás Fauteur des deux 

ouvrages. • 

Le Pentaleuque n'est pas non plus 

de Moyse, puisque ce livre parle 

de choses. postérieures à sa mort. 

XPailIeurs ce Pentatenque ne fut connu 

que sous le rèdne de Josias; le grand- 

jprptrq Helçias ,en trouva, dit - il, 

un exemplaire unique au fond d'un 

vieux coffre , et le porta au roi- 

lelct. Je suis bien teutó de croire 

que le pontife Helcias a fait le Pen- 

tatenque , comme un autx-e avait fait 

le Deütéronorae. 

Moyse a-t-il pu penser à régler 

lá conduite des róis, que de son 

temps les Juifs avaient en horreur, 

lui qui ne dit pas le mot des juges 

i. * 
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ni des ponílfes qui lui succédèrent 

immédiatement? 

Dans un désert ou les vieux liabits 

étaient conserves par un miracle 

continuei, oü Dieu faisait pleuvoir, 

la manne, parce que son peuple 

n'avait pas de pain , oü Moyse par- 

tageait ia misère publique ; dans 

ce désert , Moyse aurait écrit que 

des ouvriers íbndirent et coulcrent 

un veau d'or dans une nuit; que 

U'áulres bâllrent un tabernacle én- 

touré de trente - quatre colònnes 

d'airaln, sunnonlées de cliapitaux 

d'argent; que d'aulres tissèrent, bro^ 

dèrent des voiles de lin, de pouipre- 

d'byacinthe, Hé ! morbleu , que ne 

se laisaient - ils des souliers et des 

liabits ! Moyse n^ pas écrit cela , 

parce qu'il lui était impossible dq 

tromper aussi impertinemment ses 

contemporains. Dites à volre cou- 
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ífesseur qu'il faut examiner avant 

de croire, et róíléchir avant do 

parler. 

Exara inons si au total Moyse a 

pu écrire. Les Hébreux, pendant 

leur longue caplivité en Egypte, 

devaient avoir adoplé la langne de 

leurs raaítres ; Moyse, élevé à la 

cour, n'en pouvait pas connaitre 

d'aulre : or les Egyptiens ne se ser- 

vaient encore que d'hyéroglypIies 

graves sur le marbre et le bois. Oà 

donc Moyse aurait-il appris à écrire? 

Et il est dit que ces livres furent 

graves sur la pierre ; et par qui ? 

par des gens qui ne pouvaient se 

laire des souliers. Allons , allons , 

ces livres ont été fabritjués dans les 

tem ps modernes de la monarchie 

juive; et ce qui le prouve, c'est 

que ni Saloinon , ni Jeremie, ni 

Jsaie, ni aucun propliète, pas inêmQ 

f* 
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le psalmiste, ne parlent des livres 

de JVloyse. 

Ezécliiel se írouve en conlradic- 

tion avec lui, et si Ezécliiel eút connu 

Moyse, eút-il osó lui donner ua 

démenti ? est-il aujourd'hui un prctre 

qui osât attaquer FEvangile ? Or 

Moyse dil que Dien punit 1'iniquité 

des pères jusqu'à Ia quatrième géné-» 

ralion , Nojn. chap. xxvtxi. Ezé- 

cliiel dit, chap. xyiii : Le fds ne 

porlera pas Finiquilé de son père, 

et on ne dira plus : Les pères ont 

mangé des raisins verts, et les denls 

des eufans en sont agacées. Tournure 

jiiétapborique toul-à-fait jolie. 

Je me resume. Moyse n'a point 

écrit j ces livres sont donc apocry- 

phes; ces livres sont la base de la 

religion juive : ã bas Fédifice. De- 

raandez à volre confesseur à quelles 
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tranches il se raccrochera , car Jésus 

declare danssaint Mathieu, qidll n'est 

£ls venu pour abolir la loi de Mòysè, 

mais pour l'accornplir ; et il sait, 

puisqu'il est Dica, que cette loi est 

établie sur de fausses pièces. II est 

difficile de se lirer de là, 

A propos de Jésus, je tenniuerai 

cette revue des livres juifs par quel- 

ques mots sur le Messie j j'entends le 

Messie des Juifs. 

Le savant rabin Orobio soutint, 

en 1687, que la croyance a la ve- 

nue du Messie n'est établie dans 

aucun livre juifj qu'il n'est pas dit 

dans* V And en Teslament, que Io 

salut d Israel dépendit de la foi aii 

]\Iessie; qu'!! n'est pas dit que la 

loi de Moyse ne fut qüe la figuro 

d'une autre loi j que par-tout au 

contraire il est dit que Ia loi de 

J.. 
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Moyse doit etre éternelle, etlerahin 

a raison : mais ce qu'il ne dit pas, 

et ce que je trouve, moi, c'est qi5 

Messie, Messias, élait simplement 

un titre ddionneur. Isaie donne ce 

tilre à Cyrus, chap. xlv, v. i. Ezé- 

chiel le donne également au rei de 

Tyr. Rével. xxvm, v. i4, et Isaie 

et Ezéchiel n'entendáient pas quo 

Cyrus et le roi de Tyr fussent la 

moitió ou le liers de Dieu, et qu'ils 

fussent nós d'une vierge pour dò- 

fajre ce que Fautre moitié ou les 

deux autres tiers d'eux-mémcs avaient 

faif. Comme la signiíicalion des mots 

change ! 

Malgré ces légères observations, 

je conviens que la venue de Jésus- 

Christ a été aunoncée par niille pro- 

phétiès aussi claires que les passages 

d'Ezéclnel et d'Osée, que j'ai cités 

plus haut. 
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Je conviens que 1'opinion de Ia 

venue du Messie s'est établie .insen- 

siblement pármi les Juifs, et je la 

trouve développée dans un de leurs 

livres. Je trouve dans ce méme livre, 

que les Juifs ont tout réglé pour le 

jour de sou arrivée, jusqu'au repas 

qui lui sera offert, car les Juifs aiment 

la bonne chèjie, sur-tout quand elle 

ne leur coute ríen, et ici c'est FEter- 

nel qui fait les frais. 

On mettra à la broche le taureau 

Béhémoth, qui est si gros, qu'il 

mange chaque jour le foin de mille 

montagnes. Dieu lui avait donné une 

femelle ; mais Dieu , qui se ravise 

toujours, tua la femelle, parce qu'il 

sentit que sept à huit de ces animaux 

épuiseraient en huit jouts tous les 

paturages de Ia terre. 

Pour le second service, le poisson 

l... 
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Léviathan, qui avale (l'an trait uri 

poisson probablenient moins grand 

que lui, mais qui ne laisse pas; d'a- 

voir' írçis cents lieues de long. Dieu 

sentit encere qu'il avait mal fait 

de donner une femelle u ce monslre- 

là. II la tua, et la sala pouí le íestin 

du Messie. in 

Et Te vin í.., .. . ob, quel vin ! 

il est vicux , celiii - là. Cest le vin 

que fit Adam dans sen Paradis , et 

que les auges ont enbavé au centre do 

Ja terre. 

« AUe - là ! s'écria mon confes- 

•»> seur; c'est le Talmud que vous 

)) me citez, et vous savez bicíi quê 

» le Talmud òst un livre apocrypbe. 

» — Jè vous ai prouvé que ceux de 

1) Moyse le sont également. Vous 

)> croyez aux uns, et vous refusez 

». de croire à Tautre, — Mais votra 
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» taureau Béhémolh, et votre pois- 

» sou Léviatlian sont des extra- 

)) vagances. — II n'y en a' pas mpins, 

« mon cher docteur, dans ce qui 

w nous reste à examiner ». 
: /a..." ! ■>(■ •'! >1, ' , ■ ' 

.1 p' ,- i.n 
r , ü il: èuv' 
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C H A P I T R E IV. 
i. í ' ■ i' ) 1 >, * t ■ * * ( 

N ous avons vil le Seigneur chutiant 

son peuple cFune main, le caressant 

de l'autre, toujours méconlent de sa 

créalure et de lui, essayer tons les 

moyens de rendre son ouvrage pas- 

«able, et dépitfe de n'y pouvoir réussir, 

noyer ses enfans, les faire égorger, 

et revenir sincèrement à eux. 

Ce fut pendant un de ces bons 

ínomens , que le Seigneur imagina 

d'envoyer son fils sur la terre, car 

vons savez que le Seigneur a un fils, 

quoique les auteurs sacrés des Juifs 

pe le connussent pas. 

Le Seigneur se persuada que si 

son fds se faisait homme et mourait, 

•e qui élait inévitable en sa qualité 
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tríiomme, soit qu'il rnouràt en pnblic 

ou dans son lit, le Seigueur se per- 

suada que les autres liommes ne pé- 

cheraient plus, et 1'expérience lui a 

appris que cette nouvelle spéculation 

ne valait pas mieux que les autres, 

car nous péchons tant que nous pou- 

vons ; il est méme certains péchés 

qui nous paraissent très-jolis. 

Voilà donc Dieu bon, ce :Cur-là, 

qui fait mourir Uieu innocent, pour 

appaiser Dieu juste. Cest là le rrai 

sens des paroles de TEglise, et FE- 

glise , conduile et jnspirée par le 

Saint-Esprit, donne souvent dans lo 

galitnatias. 

Des méchans reprochent à Dieu 

«Favoir proscrit une religion établie 

par lui-même, et d'en avoir révélé 

une autre. Moi, qui suis de bonné 

foi, je conviens que Dieu ne voulait 

rien changer du tout, ainsi que sou 
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fils le declare dans Saint-Mafliieií: 

3e ne suis pas venu pour abolir la 

loi, mais pour 1'Êrcconiplir. 

Ce sont les prétres chrétiens qui, 

de leur autorité privée , ont con- 

damné la religion juive, qui était celle 

des apôtres et de ceux qui leur ont 

immédiatement succédé , ainsi que 

nous Je verrons plus loin , et ils ne 

pensef?t pas qu'ils ajoutent par là à 

la bizarrerie, à la versalité" déja re- 

connues dans le Seigneur. 

Mais il faut que je declare que si 

crois que Jésus ne venait point 

changer la loi, je ne vois pas trop ce 

qu'il venait faire. 

Lactance, très justement indigne que 

les hommes eontinuassent à pócher, 

malgré le sacrifice de l'agneau sans 

tache, voulut modestement accorder 

J'existence du péché avec les qualités 



( ro9 ) 

q^on prête à Dieu, et il est adroifc 

com me tons ceux qui veulent expli- 

qxier des choses inexplicablcs. 

Ce Lactance a fait un livre inti- 

tulé. De la colère de Dieu, et au 

chap. xu, il se propose des diffi- 

cultés qni donnent de terribles ar- 

mes contre lui et messieurs ses con- 

fx-ères. Cest un malheur d'être fessé, 

mais c'est une duperie de fournir 

les verges, 

II suppose qu'Epicure lui dit : Ou 

Dieu veut òter le mal de ce monde, 

et 51 ne le peut; ou il le peut, et na 

le veut pas; ou il ne le peut ni nele 

veut; ou eníin, il le peut et le veut, 

S'il le veut et ne le peut pas, c'est 

impuissance; s'il le peut et ne le 

veut pas, c'est méchanceté; »'il ne 

le peut ni ne le veut, c'est impuis- 

eancc et xuéctumcetéj g'ii Je veut et 
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le pent, pourquoi y a-t-il da nml 

sur Ia terre ? Yoiià l'argument le 

plus serré que puisse proposer un in- 

crédule. Savez-vous commeut Lac- 

fance se répond à lui même? II dit 

que Dieu permet le mal, mais qu'il 

noas a doniié la sagesse, avec laquelle 

on acquiert le bien : ou Lactance 

est un imbécille, ou il se moque de 

nous. Revenons. 

Quand ii fut arrangé enlre le pcre 

et le fils, qui ne font qu'un, que 

Tun des deux se ferail homme , il fut 

queslion de savoir sur quelle famille 

on enterait le celeste bambin. Dieu 

le père pouvait Tenvoyer tout fait 

et tout grand, comme il avait créé 

le prender homme ; mais Dieu, 

qui ne hait pas certaines confi- 

tures, ainsi que nous Tavons vu dans 

le prophète Ezéchiel, trouva plai- 

^ant de colloquer son fds, pendaut 
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neuf mols, entre de I'urine et quel- 

que cliose de pis. 

Les dieux qui ne font qu'un, déci- 

dèrent ou décida que I'un d^ux, ou 

la moitié du tout, descendrait direc-t 

tement de David, par Fadullèro 

Belhsabée , Fimpudente Rulli, Fia-- 

ceçtueuse Thtunar et la prostituée de 

Jérioho. Nos dieux aiment le gachis 

dans lous les genres. 

II y avait à Nazaretíi un pauvre 

charpentier nommé Joseph, qui était 

surement de la famille de David : 

c'est lui que Dieu choisit pour être 

son père. Ah! si nous avions pu choi- 

«ir les nôlres, nous serions lous pour 

le moins empereurs. 

Voilà donc Dieu le fds descendu 

du ciei, c'est-à~dire, descendu de 

nulle part, puisque nous savons que 

ce qa'on appelait et ce quW appelle 

encore le ciei , n'est que Fespacat 
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clans lequél roulent tons les globes; 

Le voilà établi chez ÍVlarie , et y sé- 

journant probablement sans dégout, 

puisque rEvangile ne noiis dit pas 

qu'!! mit de rambroisie'dans: Fanus 

de sa bellô maman , ni da ncctar 

dans sa vessie , ce dont il éfait biea 

le raaitre. 

' Arrètons-nous à quélques parti- 

cuíarités assez remarquables; E'.E- 

"Vangile donrie un frère à Jesus; or 

ce frèrç n'jétait pastdu cheftde Marie, 

qui n^cut pas été viergé Jorsqu'elle 

épousa Joseph', ou qui edt cessé de 

Fêtre j- si elle eut fait un second en- 

íant sans que-Gabriel s'en fui mêlc. 

11 cst donc clair que Joseph épousa 

Maric en secondes uoces. Or il cst 

assez extraordinaire que Joseph , 

qui n'était prévenu de ricn, et qui 

avait goút à la chose, puisqu1!! se 

rcioariait, hdssât sa jeune moitié 
tranquille j 
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tranquille; il est assez extraordi- 

naire que Ia brune Marie, qui ne se 

doulait point de ses hantes desti- 

nées, ne réveillât pas le bonhomme, 

selon Tusage des brunes. II faudrait, 

pour expliquer cela, que Tange Ga- 

briel fut venu leur dire à tons deux, 

au moment des épousailles : Abste- 

nez-vous jusqu'à nouvel ordre. II 

ne leur dit rien , et Marie est yierge 

lorsqiTil entre che^ elle par la íb- 

nêtre, et qu'il lui tourne un com- 

pliment auquel Marie répond : Fiat 

mihi secundun verbum tiium. Jo 

ne vois pas Irop pourquoi Jqseph 

rdeut pas un peu ddmmeur, lorsqudl 

vit sa femme grosse sans qu'il s'en 

fut nlêlé; car enfin Gabriel ne dai- 

gna pas lui apparaxlre , à lui. II est 

tròs-louable d'avoir coníiance en sa 

femme, mais il faut avoir une foi 

bien robuste pour croire, sur sa 
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parole, que les auges viennent lui 

faire des enfuns. 

Quoi qu'il en soit, les premiers 

chréliens reconnurent Joseph pour 

le père de Jesus. Ensebe et saint Epi- 

phane s'étendent même avec com- 

plaisance sur le reste de sa parenlé. 

Ils nous apprennent que Joseph avait 

un frère nomnié Cléophas 5 que la 

vierge avait une socur nommée aussi 

Marie, que ce Cléophas épousa; eb 

qu'agissant, eux , tout bêtement, 

tout charnellement, ils firent saint 

Jude et saint Jacques le mineur. Ces 

deux saints étaient doublement cou- . 

sins-germains de Dieu, et si on re- 

trouve jamais de leurs descendans en 

Allemagne, on en fera sans doute les 

premiers barons chrétiens. 

II a plu aux successeurs des apotres 

de renoncer à bien des opinions de 

Jeurs devanciers , et c'est au sujet de 
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la naissance de Jésus qu^ls commen- 

cèrent à n'être plus d'accord. Les di- 

yisions datent de loin. 

Aprés avoir établi Dieu le père, 

on avait imagine le Verbe, qui n'a 

point été créé par le père , qui est 

consubstanliel au père, qui est eu 

tout règal du père, ce qui n'est pas 

très-clair; et eu Iroisième lieu , ou 

inventa le Saint- Esprit. Cest ce 

trpisième Dieu qu'on donne pour 

père au second, parce que cela pa- 

rut plus noble que de le faire des- 

cendre d'un bom me. Malheureuso- 

ment , les Evangiles ne disent rien 

de cette paternité du Saint - Esprit, 

et on s'embrouiIle quelqnefois dans 

la subtilité des distinctions. On nous 

conte que le Saint-Esprit procède 

du père et du fils. II est assez drôle 

que le Saint-Esprit soit le père de 

«elui dont il procède : je ne voiü 

x. 
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guèrcs que celte diíílcultéj cai' pour- 

quoi trouverais-je extraordinaire que 

le Saint-Esprit ait fait un enfant, 

lorsque Júpiter en a taut fait? 

Jesus naquit comme tous les autres 

liommes, et plus misérableraent que 

la plupart d'entr'eux, car il jela son 

premier cri de douleur dans uüe éta- 

ble, entre un âne et un bocuf. La 

famille de David, le pro.tégé de Dieu, 

était singuljèrement décliue , et la 

brune Marie n'eut que les douleurs 

<le la maternité. Pauvre époux, que 

le Saint-Esprit! 

Cependant la naissance de Dien 

le fds était quelque cbose d'assei6 

considérable, pour que Dieu le père 

daignât Ia maniíe^ter par quelque 

petit miracle, lui qui en fait plus 

qu'on ne lui en demande. A la mort 

de Jésus, la terre tremble, le soleil 

s'éclipse , les défunts sortent du 
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tombeau; et lorsque le Sauveur du 

monde naít pour accomplir son très- 

inutile sacriíice, les arbres ne sont 

pas plus verdoyans, la nature idest 

pas plus riante, le soleil plus bril- 

lantj rien de ce qui existe ne mani- 

feste Ia joie universelle dont tous les 

etres doivent être pénétrés. Les cho- 

ses suivent leur train ordinaire , et 

ccpendant trois mages ou trois rois^ 

ce qui n'est pas la même cbose, 

puisque mage veut dire sage, et que 

Dieu ne donne pas toujours la sa- 

gesse aux róis, com me il la commu- 

niqua à son bien - aimó Salomon j 

trois mages ou trois róis, qui ne sont 

avertis par rien, pas même par quel- 

ques fusées volantes, devinent, je 

ne sais comment , que le fils de Dieu 

est né , partent je ne sais d'ou j et 

comme dans ce temps-là les étoiles 

tombaj^nt fréquemment dans la mer? 
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bn jugea qu'on pouvait les iléplacer 

sans inconvénient, et on trouva très- 

ingénieux d'en donner une pour fa- 

lot à ces trois mages ou à ces trois 

róis. 

On peut pardonner aux liommes 

de ce temps-là, et de l'espèce des 

premiers chrétiens, d'être d'une igno- 

rance crasse, mais aux inspirés de 

Dieu mème, aux pères de l'Eglise, 

qui avaient liérité du Saint-Esprit, 

du chef des apôtres , cela n'est pas 

pardonnable. Saint Augustin traite 

d'absurdité l'idée des antipodes. Lac- 

tance dit, à ce sujet : Y a-t-il des 

gens assez fous ponr croire qiiMl 

y ait des liommes dont la têle soit 

plus basse que les pieds ? 

Ce Lactance dit, lih. m de ses 

Jnstit. Je pourrais vous pronver, 

par beaucoup d'arguniens, d est 
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impossible que le ciei entoure la 

terre, 

Saint Chrysostôme s'tícrie, dans 

sa quatorzième liomélie : Oll sont- 

ils ceux qui prétendent que les cleux 

sont mobiles, et que leur forme est 

circulaire ? 

II fallait bien avoir des cieux so- 

lides, pour mettre le paradis quel- 

que part. A présent, oíi le mettrons- 

nous ? Mais lorsque les premières 

autorités de 1'Eglise déraisonnent 

ainsi en astronomie, il est permis 

de soupçonner leurs lumières en mé- 

taphysique. 

Pendant que je fais cette courte 

digression, nos mages ou nos róis 

arrivent à Betliléem, vont droit à 

Tetable, et adorent le nouveau-né, 

dont rexlérieur et 1'enlourage n'a- 

vaient rien de bien respectable. On 

ne sait pas ce qu'ils lui dirent, ni en 
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quelle langue ils lui parlèrent; mais 

ils'■yinrent, et adorèrent incontesta- 

blement, car on sait Jusqi^à leurs 

noms. II est vrai qu'on n'est pas très- 

d'accord là-dessus; car on les appelle 

Athos , Satos, Paratoras j on les ap- 

pelle Malagal, Galgalal , Siraim 5 

on les appelle Gaspurd, Balthazar, 

Melchior, et ces tlerniers noms ont 

prévalu, parce qu'ils sont plus aisés 

à retenir. 

II est incontestable qii'ils oíTrirent 

à Jesus des dons très-précienx ; car 

Joseph et Marie furent toujours pau- 

■vres, et le Christ vécut d'auinônes. 

II est incontestable eníin, quedes 

trois mages élaient trois róis, parce 

que Tertullien, saint Ambroise et 

saint Césaire, qui ne les avaient pas 

vus, nons Tassurent, An reste, la 

fêle des Róis, que nous cólcbrons 

lous les ans, ranime ramitié, étouíle 
les 
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les haines , réchaufTe la gaieté. Gloirc 

donc à Atos, à Satos et à Paratoras! 

On n'avait pas manque de dire à 

Héróde qu^in nouveau roi des Juifs 

venait de naítre sur quatre brins do 

paille. Grande inquietude du tyran! 

Mais quand il sut que trois róis, ses 

confières, étaient venus visiter sou 

compétiteur, préeédés d'une éloile, 

qui ne fut vue de personne , oli! il 

ne se posséda plus. 

Que croyez-vous qu"il lil? Envoya- 

t-il^ des gardes saisir le nouveau-ué? 

celte idée si simple ne lui vint pas 

même à la tête. II ordonna qu'on mas- 

sacrât tous les pelits enfans. Ilérode 

aimait à Irayailler en grand. 

L'Eglise ne voit ici qu'un acte de 

cruautéj moi, qui vcux favoriser PE- 

glise, je trouve un quarteron de mi- 

raeles. Uu roi, élevé par lesRomains 

i. i, 
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au trone de Judée,et protege par eux, 

entend dire qu'ane pauvre femme 

vient d'accoucher d'un roi des Juifs 

dans une étable, et il n'en rit pas : 

premier iniracle. 

II fait égorger tons les enfans nou- 

veaux nés, poui" dètruire son anlago- 

niste, dont il lui était si facile de se 

défaire : miracle de rage, d'aveugle- 

ínent, de sotlise. 

Jesus échappe à ce massacre : troi- 

siòme miracle. A la vérité il n'écliappe 

que pour être crucifié sous Pilate; 

et puisqu'il voulait mourir pour nous, 

il pouvait mourir ce jour-là, aussi 

bien que trente ans plus tard. 

Quatrième miracle. Aucun auleur 

romain ue parle de cet événement, 

unique dans riiisíoire du monde : Jo- 

sèphe, historien juif, contemporain, 

íj'en dit ricn, parco que 1c Saiut-, 
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Esprit votilait ménager à Tevangélíste 

Mathieu le plaisir de nuus raconler 

cette petile anecdote. 

Cinquiòme niiracle. líérode trouva 

des bourreaux pour massacrer qua- 

torze mille enlans. Charles ix en trouva 

bien, me répondra t-on. <e cas est 

différent. Cliarles ix fit cgorger des 

calvinisles par des catholiques ro- 

mains; et nous verrons, en avauçant, 

les catholiques romains avoir toujours 

le miei à la bouche et le poignard à la 

main. 

Sixième miracle. Les os de ces en- 

fans-là sont arrivés à Cologne, síms y 

avoir été portes. . , . Vous riez? hé! 

diles-moi qui les y porta? 

Septjème , huitième , yingtième , 

trentième miracles, nombre inílni de 

miracles, ceux que firent à Cologne 

les os de ces petits martyrs. 

Malgré les fureurs dTIérode, Ma- 
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rle, tranqflille sur le sort de son fils, 

le fait circoncire ]e huitième jour; 

elle va se pimíxer au temple, quoique 

les vierges ne fussent pas dans Fusage 

de se purifier : peut-être doulait-elle 

nn peu de sa virginité, et elle n'avait 

pas lort. 

Au reste, cette soumission de Marie 

aux rites judaíques ne prouve pas du 

tout qu'elle crut avoir fail un DIcu né 

pour tout clianger, et je ne vois pas de 

quelle ulilité lui fut le compliment de 

Fange Gabriel. 

Les Juils, ainsi que je Fai dit, cJictp. 

ier, avaient pris des aneiens le bap- 

tême, et beaucoup d'aiitres cboses. 

Uu nommé Jean baptisait dans le 

Jourdain, püur passer le temps, ou 

pour gagner sa vie. Jesus se conforma 

à Fusage, il fut trouver Jean, et ne le 

paya probablement qu'en paraboles, 

çar il n^tait pas riclie, ipglgré les 
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présens considérables dont Malagal, 

Galgalal et, Siraim avaient cliargé soa 

berceau. ; ; 

II parait que Jesus ne se Irouva pas 

bien du bapteme de Jean, car il ne 

baptisa jamais personne, et voilà pour- 

quoi il faut que nous le soyons tous, à 

peine d'ptro damnés. . 

La première jeupesse de Jesus n'of- 

fi-e rien ddntéressant. Sans doute sa 

nature divine ne pouvait agir qidà me- 

6ure que ses organes corporels acqqé- 

roient de la force; ce qui prouvo in-t. 

vinciblemeift en laveur de .se? dcux 

natures, et en faveur de notre ameim- ' w 
niorlelle, qui, comrne celle de Jésus, 

n'agit que lorsque notre cerveau a prisi 

de la consistance. 

Lq première occasion oü le.savoir- 

faire de .Jesus se manifesta, est la- 

noce de Cana. II y dit à sa mère: 

Femme, qu'y a-t-il de commun èntre 

Lm 
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vons etmoi? ce qui n'est pas rcspec- 

tueux du totrt, ce qii'il eut pu dire avec 

vérité à Joseph , et ce qni eut été dé- 

placé, car lór'sqti'on sáit cerlaines 

choses qui touclient de irop près le 

mari de sa mère, il n'est pas sage de 

3es lui dire. 

Je suis bon diable, et'lje dirai, 

pour excusèr Jesus, qu'il dvait déja 

Ia téle écKanffée. Cependant, si Jô 

proverbe in vino veritas est vrai, ií 

jnanqnait souvénl de rèspect à ma- 

dame sa inèré, ét ce n'est pas en cela 

qu'est le -miracle dont je yeux vous 

entre lenir. 

IíC vin manqua, parce qu'à force de 

boire les brocs se vident. Or, comme 

on ne (rouve pas de vin danS une vrlle, 

JéSus en lit avec de Tean, miracle d'i- 

rogne, puisqu'il fut fait ponfacbever 

d'enivrer les gens de la noce; mais lo 

ísls tíent de sou père, it aime le jus do 
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la treille ; miracle cie guingueíte, qua 

font tons les jours nos cabareüers, 

mais enfin c^st un miracle. 

On nous prêclie aujourd'hui les 

morlifications, la iristesse, et il est 

clair que Jésus était un vivant, un clie- 

valier de la table ronde. II chantait 

même quelquefois, à ce .que nous ap- 

prend saint Mathieu, chapitre xxvit 

v. 3p. Saint Augustin, dans sonEpi- 

tre 2^7, à l'évêque Cerelius, nous 

donne quelques passages de sa cban- 

son favorite : je ne sais ou diable il les 

a pris. 

Je veux délier et je veux être délie. 
Je veux sauvcr et je veux être sauvc. 
Je veux engendrer et je veux être engendre. 
Je veux chamei, daasez tous de joie, etc. etc. 

Celte clianson justifie rapborismo 

de Beaurnarcbais : ce qui ne vautpas 

lapeine (féIre dit, on le diante. 

Yous pensez bica que Jésus, qui 

L... 
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avait fait si facilement da vin nvcc de 

Tean, ne s'en tint paslà. II guérit un 

paralylique, et 1'action est louable. 

Mesmer, piqué d'émiilalion, voirlut 

en faire autánt par le moyen du ma- 

gnétisme; im doeteur allemand veut 

en faire autant par ie moyen dü gal- 

vanisme : s'ils deviennent Dieu im 

jour, on ne manquera pas d'écrirq 

qu'ils ont réussi. 

%Un miraclfl' plus fort est celui par 

leqnel Jesus chasse le diable du corps 

tVun possédé. II y a encere ici multi- 

plication de miracles, et les Pères de 

TEglise iPen trouvent qu'un : pauvres 

gens! 

Premier miracle, Jesus guérit uu 

possédé, quoiqu']! n'y ait jamais eu de 

possédés, 

Second miracle. Jésus chasse le 

diable qui se laisse clmsser, quoi- 

qii'il soit souvcnt pias íort que. Jésus, 
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etce qui le prouve, c'est qu'il le porta 

sur une mohtagne d'oü l'on découvre 

tons les royaiuues de la terre, et qu'il 

]ui dit: Je te donnerai tout cela si tu 

veux m'adorer. Que de miracles dans 

un encore! Un diable assez bete pour 

croire que le bon Dieu ait besoin de 

ses cadeaux, iniracle! Un diable as- 

sez bete pour croire que Dieu l'ado- 

rera, miracle! Dieu assez bon pour 

argumenter avec le diable , mira- 

cle ! Un point d'un corps rond d^ii 

l'on découvre ce qu'il y a dessous, 

iniracle! 

A la véritc, Jesus se venge des 

espiégleries du diable : jl J'envoie 

dans deux mille cochons, et c'est bien 

un miracle que Satan soit dans deux 

mille corps à-la-fois; a la vérité cela 

n'est pas plus inconcevable que Dieu 

tdjit entier dans trente mille bosties. 

Cest bien un miracle qu'un troupeau 
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dé deux mille coclions dans urt pays 

ou il était défendu d'en manger. 

Cest bien un miracle que Dieu íut 

distrait au point de ruiner le proprié- 

laire de ces deux mille coclituis, qui 

n^tait pour rien dans ses démêlés 

avcc le diable. 

Encore une kyrielle de miracles 

dans celui de la xnultiplication des 

cinq pains et des deux poissons. Cest 

un miracle que Jesus , qui prêchait 

comrnodément dans les carreíburs de 

Jérusalem, voulút aller dans le dé- 

sert, ou il 'pouvait n'avoir pas d'au- 

ditoire; c'cst un miracle que cinq mille 

hommes Py suivissent pour enlendre 

ce qu'ils avaient déja entehdu, car 

tous les sermons ílnissent par le mêrne 

refrain. Cest un miracle quTIérode, 

si cliatouilleux, ne s'aperçut pas 

de cette émigration. Cest un miríi- 

cle que cinq mille hommes qui se 
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jetlent dans un désert sans prendre 

de provisions. Cest un miracle que 

de leur desserte on remplit doiize 

corbeilles, parce qu'il est miraculeus 

que des hommes qui pensent á por- 

íer douze corbeilles dans un désert, 

ne s^pérçoivent pas qu'elles sont 

vides. 

Le plus grand de tous les prodiges 

sans doute, c'est que les Juifs, té- 

nioins de tous ceux-ci, ne fussent pas 

convaincus de la divinité de celui qui 

les opérait. Cest pourtant un grand 

moyen qu'un miracle, pour forcer les 

opinions. Si, un beau jour d'été, je 

je vous disais à midi: Je suis Dieu, et 

je vous le prouve en faisant couclier 

le soleil, certes, le préfet de police ne 

me ferait pas arretei, et le président 

du tribunal criminei ne me ferait pas 

pendre. 

Si j'étais moins pieux, je déclarerais 
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lous ces miracles apocryphes ; je 

)n'appuierais sur ce qu'aucun trait 
de la vie de Jésus n'échappait au 

gouvcrnement, quand il portait quel- 

qidintérét. Par exemple, Jésus fait 

une crânerie : il va dans le parvis du 

temple, et il en cliasse à coups, d',; 

fouet ceux qui, de temps imniémqrial, 

y vendaient des animaux pour les sa- 

crifices, et le gouvernement trouva 

cela três - mal, et ílt arrêter Jésus 

peu de temps après. Et le gouverne- 

ment ne sait pas qu'il fait du yin, 

qu'il guérit des possédés, qu'il res- 

suscite des morts, qidune partie des 

habitans de la ville le suit dans le 

désert, et qu'il leur fait grande chère 

avec rien. Le gouvernement le fait 

mourir cotnme un hoinme ordinaire, 

et alors Ja terre tremble, le soleil 

s'éclipse, les morts sorfent de leurs 

tombeaux, et le gouvernement igno- 
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re cela, et aucun acte public n'en 

parle! 

Et ce penple, qui a laissé rnourir 

celui qui Pavait étonné toute sa 

vie, qui a inême demande 3a mort, 

n'est pas converti par le bouleverse- 

ment général de la nature. Le seul 

miracle que Jésus dut faire est pré- 

cisément celui qifil he fait point; et 

de quoi eút servi que les Juifs fussent 

coiivaincus de sa divinité, puisqu^I 
n'éta)t pas venu pour abolir la loi, 

mais pour 1'accomplir ! 

Et Dieu se fàche contre son pen- 

ple parce qull a fait mourir son 

fils, et il était convenu qu'il moux"- 

rait. Etait-ce cn Judée qu'il fallait 

qu'il naquit, si ses juges devaient 

être coupables d'un crime que les 

deux Dieux avaient combine dans 

leur sagesse ? Que n'allait-il naitre 

; ' ' . s 
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chez un peuple réprouvé, dont vm 

crime de plus rdeíil rien ajoulé á la 

colère du Seigneur, parce que sa 

colère est sans bornes. Galinialias, 

galiraatius. 
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C H A P I T R Ej/ V. 

Je voudrais bien savoir ce que Jesus 

eút falt si les Juifs ne l'eussent pas fait 

mourir: il serait mort ailleurs, et le 

peuple chéri ne se serait pas irrévo- 
cablement brouillé avec Dieu le père. 

A la bonne heure. 

Mais de quelle utilité eút-il été au 

peuple chéri de croire à la divinité 

de Jésus-Christ ? Quels avantages nou- 

veaux leur apportait le Messie? Au- 

cun. Qu'ont-ils perdu en le cruci- 

fiant? Rien que sa bienveillance, et 

on se console de ces pertes-là, quand 

il n'en résulte aucun dommage pour 

1'avenir. Or, les Juifs ne croyaient 

pas à rimmortalité de Pame; Moyse, 

iuspúé par le Seigueur, iVayait üuIíq 
GB 
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idée de ce dogme : il ne promet rieii 

que de temperei. 

Si vous obéissez, dit-il, vous aurez 

do la pluie au printemps, et en au- 

toinne du froment, de 1'huile, du 

vin, afia que vous mangiez et que 

Vous soyez souls. 

Si vous ne gardez pas les ordon- 

nances, vous éprouverez la mniine, 

la pauvreté; vous mourrez de rnisère, 

dedroid, de pauvreté, de fièvre. . .. 

vous aurez la rogue, la gale, la fis- 

tulc; vous aurez des ulcères dans les 

genoux et dans les grasdes jámbes  

et vous imangerez le fruit de votre 

ventre et la chair de vos íils et de 

vos filies, etc. 

J'espère bion que mon confesseur 

ne prétendra pas qufil soit queslioa 

jci du Paradis et de rEnfer. Je lui 

.demanderai pourquoi mon ame étant 

imuiortelle j 
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irn'mortelle, à ce qu'il dit, Dleu n'éa 

sait rien, ou s'il le sait, pourquoi 

il ne l'a pas révélé à :Moyse : ufle 

chose de cette importance valait bien 

la peine qu'on en parlât. 

Je lui demanderai pourquoi, si 

l'aine est ifnmátériélle et iihiüoí- 

telle, il est dit dans Ia Genèse 

Dieu sonííla au visage de riiouime 

un souflle de vie, et il devint únc « / 

ame vivanle. L'ame n'éSt donc c|U& 

la vie. 
• • ' • • f ' • V .ir,'. 

Je lui demanderai pourquoi les 

Chrétiens ont été de cette opinion pen- 

dant cinq cents ans, II me répondra 

que cela n'est pasvrai, et je lui cile- 

rai Tertullien , qui dit : De anima,, 

cap. rui, corponalitas anirnce in 

ipso Dvangelio relucescit. La cor- 

poralilé de Tame éclate dans le- 

■Vangile. ^' 

x. M 
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Te lui citet-ai saint Hilaire, dâ 

Math. p. 653 ,»qui dit : II n'est rien 

de^cféé qui ne soit corporet, ni díins le 

«iel, ni snr la terre, ni parmi les visi- 

"bles, ni parmi les invisibles. Tout est 

formé d'élémens, et les ames, soit 

qu'elleshabitent un corps, soit qu'elles 

en sortent, ont tpujours une subslance 

corporelle. 

Je lui citerai saint Ambroise, qui dit 

an sixième sièclé : Nous ne conbais- 

sons rien que de rnatériel, excepté la 

très-sainle Trinilé. Sur Ahraham^ 

liv. n, chap. viu. 

II est donc clair qu'en eíFct Jésus ne 

Toulait rien cbanger; il est démonlré' 

qu'il ne nous a prorais ancun bien 

nouveau. Que diable venait-il dohc 

Zaire, et quel mal 1-001 se soiit fait les 

Juifs en refusant de voir les prodiges 

qu'ils voyaient, et en ne croyant point 

à sa divinité ? 
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Ali! dit mon confesseur, Jésus nc 

ndus a promis aucun bien npuveau? 

II n'a pas dit; Mon royaume n'est pas 

de ce monde? II n'a pas dit au bon 

larron : Ce soir vous serez avec moi 

en Paradis-? Ce n'est pas là annoncer 

la spiritualilé, rimmorlalité de i'ame? 

Non , docteur, cela ne veut rien dire, 

parce que Jésus pas dit cela. 

Tertullien, saint Hilaire, saint Am- 

broise en eussent su quelque chose, 

et votre objection pronve seuleraent 

que les Evangiles reslans sont apo- 

cryphes, inconnus, inconnus, vous 

dis-je, jusqu'à saint Irénée; il est 

le premier qui en parle, et je vous 

défie de me convaincre que j'en aye 

menti. 

Je conviens bien qirau sbdème 

siècíe, oú. on avait beaucoup tra- 

vaillé à Tliabit d'ArIequin, on com- 

meuçait à íinasser sur Fame. Saint 

W. 



( i4o ) 

Ambroise, qui admet les ames cor- 

porelles, saint Hilaire, qui penS,e 

comme lui , font cependant ces 

; ames immorteJles. Pourquoi ce pri- 

vilége d'un de mes corps sur Tan- 

tre ? Mon confesseur m'expliquera 

cela. II est .digne d'expliquer saint 

Hilaire. 

Puisqu'on est convenu depuis, 

que nous avons une ame spirituelle 

et immortelle, mon confesseur me 

dira ce que c'est que cette ame, 

car il est très-obligeant, très-pro- 

fond, et j'ai grand besoin d'être 

éclairé. Je vais trouver mon confes- 

seur, 

Je le joins au milieu dmne as- 

semblée très-respeciable, car elle 

est composée de docleurs savans 

comme lui. Pétablis modestement 

ma question , et le plus vieux, comme 

le plus expérimenté, me répond: 
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L^me est une. éraanation de Dieu 

même, c'est une partie du grand 

tout; elle est créée de toute éter- 

uité. Pardon , mon digne confrère , 

lui dit son voisin, l'ame est faite, 

et non créée. Yous vous trompez, 

dit un troisiènie; Dieu forme les 

ames à mesure qifil en a besoin. 

Elles arrivent au moment de la co- 

pulalion, et se logent dans les ani- 

inalculcs séminaux. Pas du tout, dit 

un autre, elles s'insinuent dans les 

trompes de fallope, Yous n'y êtes 

pas, repi nd un pelit docteur, en 

s'élevant sur la pointe des pieds; 

elle attend que le foetus soit formé, 

et alors elle s^tablit dans la glande 

pinéale : s'!! arrive qu'il y ait faux 

germe, elle retourne se reunir au 

grand tout, en attendaut une nouvelle 

occasion. 

« Hé! messieurs, ce n'estpas ,Ià 
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)) ce que jc vous demande, — Voilà 

)) pourtant tolit ce que nous pouvons 

vous dire, et vous voyez bien que 

« nous connaissons aussi parfaite- 

% ment notre ame, que nous savons 

» comment nous remuons notre pelit 

)) doigt ». 

Je quiítai mes docteurs , assez 

mécontent de ne pas savoir ce que 

c^st que mon ame, mais très-satis- 

fait d'avoir des idées precises sur 

la manière dont ce que je ne con- 

nais pas s'est logé dans mon corps. 

Cependant, corame rnefT docteurs 

n'étaient pas d'accord là-dessus, je 

jugeai à propos d'adopter le système 

le plus gai, parce que la gaieté me 

convient. l)'ailleurs il est toujours 

bon de tenir à un parti, pour avoir 

le droit d'injurier les autres, si on 

ne peut leur faire pis. Le systètríe 

dono que j'adoptai est celui qui fait 
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arriver les ames au moment de Ia 

copulation. Je me représente une 

nuit de Paris seulement. Je vois le 

père commun des humains, l'oeil 

fixé à sa voute de cristal, car vous 

vous rappelez que les cieux sont 

de cristal; je le vois embrassant 

tout Paris d'un coiip-d'oeil, et souf- 

ílant en souriant de petites ames 

par-tout ou il entend ha! ha!   

ha!  

Mais je fais une réílexion; jJieu 

ne peut soufller des ames dans les 

jeunes Chinoises , dans les jeunea 

Japonaises , dans les jolies Géor- 

giennes,- parce qidil les y soufilerait 

avec riníention bien prononcée dc 

les damner, ce qui serait Iraitre à 

Dieu. Mais si tel est son bon plaisir, 

ce que je suis autorisé à croire d^près 

le passage, « il y en a beaucoup d'ap- 

pelés et peu d^lus», je trouve mon 
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systeme très-consolidé, et jen suià 

fort aise, car il est dróle. 

Voyez comme un autenr mélho- 

dique s'écarte quelquefois de son su- 

jet. Oli nous a menés ce foi aveugle- 

ment des Juifs,' qui n'ont pas senti, 

qui n'ont pas yu que Jésus était 

Dieu? « Mais, c'est qu"il ne Test 

» pas , me dit brusquement mon rai- 

» sonneur, c'est qu'il ne Ta jamais 

5) été, c'est qu'on ne s'est ayisé de 

woií e idée-là que long-lemps après 

» sa inort. — Bali! lui íis-je. — Cest 

» comme cela, mon ami, écoutez- 

» moi». 

« Vous savez que les apotres élant 

rassembíés un certain jour dans une 

maison écartée , ils entendirent un 

grand vent , et comme un grand 

vent annonce toujours quelque chose 

de nierveilleux, ils se mirent aussi- 

tôt en prières, et en efièt le grand 

yent 
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vent leur apportait le Saint-Esprif^ 

qui se reposa sur eux en autant de 

langues de feu. Le fait est súr, car 

ii est consigne dans les Actes des 

Apótres, et ce qui est dans les Aclesi 

des Apótres est d'une vérité incon- 

testable , parce que les premiers 

pères de l'Eglise ne cilent aucun 

passage des Actes des Apótres ni 

des quatre Evangiles; ce qui prouve 

qu'ils les connaissaient parfaite- 

jnent ». 

Revenons. Voilà les apótres qui 

ont reçu le Saint-Esprit, voilà le 

Saint-Esprit qui les conduit, qui les 

inspire, et voilà le Saint-Esprit qui 

ne croit pas non plus à la divinitó 

de Jésus. II fait dire à saint Paul, 

bien plus savant que ses confrères, 

pauvres diables qu'il inenait par 

le ncz , • il lui fait dire , chap. r, 

Ep. aux Romains ; Le don de Dieu 

l N 
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s^st répandu sur nous par la grâce 

donnée à un seul homme, qui est 

Jésus-Christ. 

A un seul homme, entendez-vous? 

Saint Pauldit, ch. jin : Nous, les 

héritiers de Dieu, et les cohéritiers 

du Christ. 

Et ce passage de son Epitre aux 

Philippiens : Croyez mutuellement 

par humilité, que les aulres vous sont 

supérieurs ; ayez les mémes senti- 

mens que Jesus - Christ, qui étant 

dans rempreinte de Dieu, n'a point 

cru sa proie de s'égaler à Dieu. 

Origène, dans son Commenlaire 

de Jean , s'exprimo précisément 

comme saint Paul : La grandeur 

de Jesus , dit - il , a plus éclatc 

quand il s'est humilié, que s'il eút 

fait sa proie d'être égal à Dieu; 

ce qui ne veut pas dire ,* comme 

le prétendent certains docteurs, imi- 
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tez Jesus, qui n'a pas cru que c'était 

une proie, une usurpation de s^ga- 

ler à Dieu. 

Et ces deux passages da même 

apôtre, bien plus remarquables en- 

core : Que le Dieu de notre Seigneur 

Jésus-Christ vous donne l'esprit de 

sagesse. Aux Ephésiens, chap. i. 

Vous avez renda Jesus de peu in- 

férieur aux anges, en le couron- 

nant de gloire. Aux Jlébreux, 

chap. ii. 

Croyez-vous qu'Eusèbe , évêque 

de Césarée, ne sut pas sa religiou 

telle qu'elle était de son temps? Voilà 

ce qu'il dit, Uv. i, chap. n de son 

JIisto ire ecclésiastique : II est ab- 

surde que la nature non engendrée, 

immuable du Dieu tout-puissani, 

prenne la forme d'un homme. Jus- 

tin, dans son Dialogue avec Tri- 

phon, Terlullien, dans son Discours 
N. 
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contre Praxeas ^ s'expriment de 

même. 

Si votre confesseur rejeite l'au- 

torité cVEusèbe, de Justin et de Ter- 

tullien, il faut qu'il se soumeLte à 

celle des apôtres : il faut ou que saint 

Paul ait raison , ou que le Saint- 

Esprit se soit trompé, ou qu'il ait 

trompé saint Paul. Dites à votre 

eolifesseur de choisir, a 

Parbleu! mon cher, puisque nous 

prouvons que Jésus n'élait pas Dieu, 

qu^l ne le croyait pas, que ses apô- 

tres ne le croyaient pas, que leurs 

successeurs immédiats ne Pont pas 

cru, que le Saint-Esprit ne le croyait 

pas alors, nous pouvons, sans trop 

nous écarler, examiner à quelle 

époque il plut au Saint-Esprit de 

changer d'avis. 

Ce fut trois cent vingt-cinq ans 

après la mort de Jésus-Christ, que 
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couronne , et se declare hautemeut 

le supérieur des róis ? 

Cependant ces pontifes, qui fou- 

laicnt les souverains aux pieds, n'é- 

taient pasconstammentlieureux. Tous 

ceux qui pouvaient soudoyer un parti, 

Voulaieut être papes. A diverses épo- 

ques, Dieu fuisnit pleuvoir des papes, 

comme il lui plaít parfois de fairo 

pleuvoir des pierres qui écrasent le 

genre humain; et si j'écrivais TIjís- 

toire, je ferais celle de vingt guerres 

de papes contre papes, d'évêque3 

contre évêques; Je rapporterais les 

crimes qui délivraient les prótendans 

de leurs compélileurs. O Jesus ! Je- 

sus! pourquoi es 1.u nó, ou ponrquoi 

de ton cadavre a-t-on fait un vam- 

piro ? 

II y avait des_ gens que I'excom- 

munication ne persuadait pas : ces 

gens-lá parlaient; il fallut trouver 

K.. 
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un saint moyen de ]es réduire au 

silence. On imagina Tlnquisition. 

Rien de sacré, rien d'incontes- 

table, rien d'aijssi ancien que Fins- 

íilution de ce tribunal : Dieu Jui- 

même Tinstitua , selon Louis de Pa- 

ramo, par ces paroles : Adam ubies ? 

Louis de Paramo prétend que , 

sans cetfe citation, Ja procédure do 

Dieu contre Adam eút éló nulle, 

parce que tout procès commence par 

une assignalion. 'V 

Selon Paramo, les babils de peau 

dont se couvrirent Adam et Eve, 

«ont le modele du San-Bénilo, 

Selon Paramo, Adam perdit, après 

sa ebute, lous les immeubles qu'il 

arait dans le paradis terrestre; et c'est 

ce qui autorise lo Saint-Oílice à con- 

fisquer les biens de ceux qu'il con- 

dam ne. 
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Constantin jugea à propos d'assem- 

bler à Nicée un concile cómposé de 

deux cent quarante-sept évêques, et 

vous savez que les évêques assemblés 

en concile, sont inspirés de droit jiar 

le Saint - Esprit, en leur qualité de 

successeurs des apòtres. 

Le Saint-Esprit inspira à dix-huit 

de ces évêques , que Jésus n'était 

pas Dieu, et ils se fondaient sur ces 

paroles du Christ : Mon père est 

plus grand que moi. II inspira à deux 

■cent quatre-vingt-dix-neuf évêques 

que Jésus était Dieu, et ils se fon- 

daient sur ces paroles : Mon père et 

moi, nous sommes la même chose. 

Le Saint-Esprit se répliquait à lui- 

même : Cela veut dire, mon père et 

jnoj, nous avons le même dessein, Ia 

même volontéj et cette interpréta- 

lion s'accorde parfailement avec ces 

paroles, mon père est plus grand que 

N..'j 
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moi. Le Saint-Esprit, sans avoiv 

égard à sa replique, qui n'était pas 

bete, soufíla aux deux cent quatre- 

vingt-dix-neuf de proclamer Jésus 

Dieu. Depuis ce temps-là, c'est tou- 

jours l'intérêt du plus grand nombre 

qui , dans les grandes assemblées, 

forme une majorité. II est en eíTet 

plus beau d'être les interpretes d^n 

Dieu, que d'un bomme. 

En Sdg, il y eut encore un grand 

concile assemblé à Rimini et à Se- 

leucie j quatre cenls évêques à Ri- 

mini , et deux cenls à Séleucie, Le 

Saint-Esprit présidait des deux cotes, 

et comme il tient de la nalure de 

Dieu le père, qui ne sait jamais ce 

qu'!! veut, le Saint-Esprit défit tà ce 

concile, ce qu'il avait fait trenter 

quatre ans auparavant, II dcpouilla 

Jesus de sa divinitó, et on cn rcvint 

au sentiment de saint Raul. 
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Le Saint-Esprit, qui n'est pas long- 

temps du méme avis, en changea en- 

core au concile de Constantinople, 

convoqué en 38i. A celui-ci, le Saint- 

Esprit s'anathématisa lui-même, en 

inspirant aux pères d'anathématiser 

le concile de Rimini. Jésus fut réta- 

bli dans tons les droits de la divi- 

nité, et il les a conservés depuis. Si 

le clier homme revenait au monde, 

il serait bien étonné. o 

Ce n'étaít rien Que d'avoir fait 

Jésus Dieu , si on n'arrangea5t sa 

nature divine avec sa nature hu- 

maine. Au second concile d'Eplièse, 

en 449, le Saint-Esprit íit une écolej 

il decida que Jésus n'avait qu^ne 

nature; ce qui est impossible, puis- 

.qu'il est Dieu, et que nous lui con- 

naissons une nature liuinaine. II est 

vrai que Topinion du Saint-Esprit 

éprouva quelque contradiction; mais 
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inspira aux pères de se baltrè à 

coups de bâton, et il ramena les mu- 

lips à son avis. 

Le Saint-Esprit rie tarda pas à 

s'apercevoir qu'il avait fait une sót- 

tise; et deux ans après, au concile 

de Calcédoine, en 45i, il défit ce 

qu'il avait fait deux ans avant. II 

iut démontré que Jesus a deux na- 

lures. 

Plus leoSaint - Esprit opérait, et 

jnoins il s'enteiftlait lui-ííiême. Après 

avoir donné deux natures a Jesus, il 

ne savait plus si Dieu homme devait 

avoir une volonté, ou deux volontós. 

Deux volontés 4 la fois lui parais- 

sait bien fort. Une seule volonté lui 

paraissait bien sirnple, et comme on 

gagne toujours , en mélapbysique, 

4 embrouiller les aífaires, le Saint- 

Esprit Irouva Irès-bon, au concile de 

Constantinople, eo 68o, de donner 



• ( i53 ) 

à Jesus deux volontés. Je ne sais 

pourquoi il ne soullla point aux pères 

de faire im rnygtêve de ces deux vo- 

lontés, car.un être qui à la fois veut 

et ne veut pas, est tout aussi diffi- 

cile à comprendre que bien d'autres 

choses. 

Nous avons vq quand, comment, 

et par quel yriotif on fxt un Dieu de 

celui que' ses apôlres regardaient 

cotnnie un hornme, et ils devaient en 
o . 

sayoir quelque cliose. Examinons ce 

qu'était le chrislianisme à sa nais- 

sançe, 

Une secte juive, pas autre cliose, 

et prouvons. 

Dans les premières années de la 

mort de Jésus, les Juifs étaient di- 

visés en dix sectes, car on dispute 

toujours sur ce qu'on n'entend pas, 

Ces sectes étaient les Pharisiens, les 

Saducéens, les Esséniens, les Ju- 
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tlaítes , les Thérapeutes ,• les Réca- 

bites, les Hórodiens, les disciples de 

Jean et les disciple§ de Clirist1. 

Les disciples de Clirist étaient tel- 

lement juifs, que saint Paul circoncit 

sou disciple Thimothée dans la ville 

de Listre. II dit, chap. 2, Ep. aux 

Romains, la circoncision est utile, 

si vous observez la loi. Si vous la 

violez, votre circoncision devient pré- 

puce. . . s Le vrai juif est celui qui est 

juif intérieurement. Voilà du positif, 

mon cher abbé. 

L^potre Jacques dit à Paul, cha- 

pitre 21 cies Actes des Apótres ; Pre- 

nez-lcs avec vous, purifiez-vous, et 

que tout le monde sache que ce 

qu'on dit de vous est faux, et que 

vous continuez à garder la loi de 

Moyse. 

Paul dit à Feslus ces propres 

mols j chap. 26 des Actes-: Je n'ai 
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péclié ni contre la loi julve, ni con- 

tre le teniple. Qu'0n dites-vous , 

rabbé? 

Puisque vous êtes juifs, pourquoi 

persécutez-vous les Juifs? pourquoi 

les brúlez-vous en Espagne? pour- 

quoi, puisque vous les brâlez, vous 

assembleZ - vous tons les dimanches 

pour chanter leurs pseaumes, leurs 

propbéties, leurs cantiques, Iraduits 

en mauvais latin, pour la commo- 

dité de ceux qui n'entendent pas 

rhébreu, traduits en français pour 

la commodilé de ceux qui n^nten- 

dent pas le latin ? Quand les tra- 

duira-t-on dans la langue de la rai- 

son, pour la commodité de ceux qui 

n'aiment pas les ineplies ? 

« Mais, monsieur, vous niez l'au- 

thenticilé de nos livres, et vous 

« nous les opposez sans cesse. — Que 

» voulez-vous que je vous oppose, 
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» mon cher abbé ? vous avez de 

mauvaises armes, j'en conviens; 

» mais ce sont les seules que je puisse 

» tourner contre vous. Je poursuis » : 

Les douze premiers membres de 

cette secte juive venaient de recevoir 

le Saint-Esprit, ainsi que nous Favons 

vu plus haut, et dès leur premièré 

assemblée , saint Pierre sc querelle 

avec saint Paul, pour savoir s'il faut 

observer les rites j uifs, ou les aban- 

donner. 

Peu après, autre querelle à An- 

lioche entre Pierre, Jacques et Jean 

d'une part, et Paul de 1'autre, pour 

savoir si on pouvait manger ou non 

des viandes étoufíees, de la cliair 

des animaux qui ont le pied fendu, 

et qui ruminent. Querelle qui prouve 

quais étaient encore juifs, querelle 

qui prouve aussi que déjà ils ne 

^'entendaient pas. Le Saint-Esprit 
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aimait-il le grabuge dans ce tempS' 

là , com me dans celui des conciles. 

Si tel était son gout, il fut servi à 

souhait, car dans le premier siècle 

du christianisme, quarante ans après 

que les Chrétiens se furent totale- 

ment separes des Juifs, on comptait 

plus de cinquante petites sectes qui 

ne s^ccordaient pas plus que saint 

Pierre et saint Paul : les Nazaréens, 

les Galiléens , les Bazilidiens, les 

Cérinthiens , les Sociniens n'exis- 

tent plus. A ceux-Ià, en ont suc- 

cédé d'autres d^mnée en année et 

de siècle en siècle. Dans tons les 

temps on voit les membres de TEglise 

de Dieu, disposés à s'arracher les 

yeux. 

Une des plus anciennes de toutes 

ces sectes, est celle des Cérinthiens. 

Ils soulenaient que Jèsus n'etail pas 

mort, et que Siraon le cirénéen avait 
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élé crucifié eu sa place. Epiphan* 

Hocr. chap. 28. Voilá, dès le ber- 

ceau de TEglise, des çbrétiens qui 

nient la mort, et par conséqiient la 

résurreclion de Jésus-Christ. Qnant 

à la conséquence , je suis très- 

cérinthien. 

Les Sociniens reíusèrent constam- 

ment de recounaítre la divinité de 

Jesus, et ils donnaient leurs preuves, 

car il n'est pas de secte qui n'oit ses 

preuves incontestables.' Ils cilaient 

.celles que j'ai tiróes de saint Paul, 

d'Eusèbe, de Justin et de Tertullien. 

II était difficile de leur répondre; 

aussi persévérèrent-ils dans leur abo- 

minable bérésie, malgré la décision 

du concile de Nicée, 

Une secte qui vint ensuife, et qui 

jouit d^ne grande réputation, est 

fcelle des Gnostiques. Saint Clément 

d^Iexandi-ie, dit liv, 1, n0 7, de 
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ses Stromates : Heureux ceux qui 

sont enlrés dans la sainteté gnos- 

tique ! 

Saint Epipliane , dans son livre 

contre les Hérésies, tom. n, liv. i, 

peint ces Gnostiques sous des cou- 

leurs tout-à-fait diíTérentes. Les chré- 

tiens et les clirétiennes de celte secte 

se baisaient, dit-il, à la bouche en 

faisant Vagape. Or vous saurez qu'a- 

gape veut dire repôs d'amonr. Cest 

de toutes les coutumes de la pri- 

mitive Eglise, celle qui s'est le plus 

religieusement conservée. II y a tous 

les soirs à Paris deux ou trois mille 

jeunes gens qui font Vagape avec leurs 

soeurs en Christ. 

Quoique ces jeunes gens soient 

aussi innocens que les Gnostiques , 

que saint Clément trouvait si saints, 

les rigoristes s'élèvent contr'eux , 

conime saint Epiphane, Pé(rone.et 
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ü^autres s^levèrent contre le doúx 

Jjaiser de Vagape. On ne sait com- 

ment faire pour êlre agréable à tout 

le monde. 

Comme Fesprit de parti ne s'ar- 

rèle jamais, qu'il ne soupçonne pas 

même qu'il puisse se fixer des bor- 

nes, saint Epiphane accuse les Gnos- 

tiques de se chatouiller leS uns les 

antres, hommes et femmes, de se 

donner ensuite des baisers impu- 

diques ; il ajonte que le mari présen- 

lait à sa femme un jeune inilié, et 

qu'il lui disait : Fais Vagape avec 

mon frère. 

Et à propos de cela, saint Epi- 

pliane entre dans des détails auprès 

desquels les poésies d'Ezéchiel et le 

canlique des cantiques ne sont que 

des bagatelles. Je ne les traduirai 

pas; mais vous les lirez dans Forigi- 

nal, si Justine ne vous a pas révolté. 
II 
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II faut pourtant opter entre le 

témoignage de saint Clément et 

celui de saint Epipliane. Je crois 

que saint Epiphane est un raenteur, 

et ce n'est pas le seul saint qui ait 

menti. Cest unmenteur, parce qu^l 

est impossible qu'il existe une secte 

dont le príncipe le plus sacré soit 

l impudicité : par-tout on aime le 

plaisir 5 nulle part on ne prostituo 

publiquement sa blle, sa femme, 

sa maitresse. II se serait trouvé quel- 

que papa , qnelque mari , quel- 

qu'amant, à qui ces élranges liber- 

tes auraient déplu, et qui eussent 

dénoncé les Gnostiques au gou- 

vernement , lequel en eút fait 

justice. 

Ainsi les Templiers furent accusés 

d^n autre genre de dissolution, qui 

neYut pas plus prouvé que celle des 

Gnostiques. Ils étaient riches, ils 

J. o 
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avaient cies ennemis j ils étaient fai- 

bles, ou les brúla. 

Ainsi on battil monnaie ã la place 

de la Révolulion , sans impuler 

cTautre crime à ceux qu'on massa- 

crait, que de n'être pas de ropinion 

dominante, On n'a pas même besoin 

de pretexte, quand on est le plus 

fort. Le suppliee des Templiers fut 

sanclionné par un pape; celul des 

derniers le fut -par le silence d'un 

peuple hébété. 

Je ne finirais pas, si je rapportais 

les infamies que se reprochaient les 

différentes séctes chrétiennes , qui 

toutes se disaient orthodoxes : je ne 

fais pas un supplément au Portier 

des Charireux. 

Les sectaíeurs de toute feligion 

naissante se cachent ju8qu'à oe qu'ils 

soient assez nombreux pour en im- 

poser et élre toleres, Les disccples 



( I65) 

d'un Pierre, (Pun Jean , d'un Jac- 

ques , ne pouvaient être que des 

goujats de la lie da peuple, de ces 

gens que le ridicale écrase, ou que 

la force disperse : ils avaient un dou- 

ble intérêt á se cacher; aussi, selou 

Minutius Félix, ils célébraient leurs 

mystères la nuit, dans des caves, 

dans des maisorre retirées. On les lais- 

sait Iranquilles , malgré les persécu- 

tions fabuleuses dont on fuit tant de 

bruit aujourd'hui, et leur manie de 

fuir la lumière les íit nommer Luci- 

fugaces; faible vengeance des par- 

tisans de la religiou de 1'empire dont 

ils méditaient la ruine. Point de bié- 

rarchie parmi eux. Saint Paul nous 

apprend , dans sa première Epítre 

aux Corinthiens, que les frères cir- 

concis ou incirconcis étant assem- 

blés, quand plusieurs prophètes vou- 

luient parler } il fallait qual n^ en 

o. 
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eút que deux ou trois qui parlassent. 

Voilà la justification des Quakers, 

qui n'ont pas de prêlres, et qui ne 

s'en trouvent pas plus mal. 

Jésus avait dit avant saint Paul : 

II n'y aura, parmi vous, ni premier 

ni dernier. Voilà pourquoi il y a im 

pape souverain , des prêtres alle- 

mands électeurs, des abbés ayant 

Laute, basse et moyenne justice. 

Ces premiers chrétiens, si pau- 

vres, avaient en horreur le luxe des 

temples paiens, parce qu'ils ne pou- 

vaient l'imiter, et parce qu'ils détes- 

lèrent toujours tout ce qui n'est pas 

eux, n?est-il pas vrai, Tabbé? Origène 

dit, n". Sày, que les chrétiens des 

deux premiers siècles avaient la plus 

forte aversion pour les temples, les 

autels, les siinulacres, non qu'ils ne 

pussent en bâtir, mais par reflet do 

cette aversiom 
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Miuulius Félix dit.aux Romains, 

deux cents et q«elques années après 

Ia mort de Jésus-Christ : Vous pen- 

sez que nous cachons ce que nous 

adorons, parce que nous n'avons ni 

temples, ni autels ; mais quel simu- 

Jacre érigerons-nous à Dieu, puis- 

que 1'homme est lui-mêine le simu- 

lacre de Dieu ? Quel temple lui bâ- 

tirons-nous, quand le monde, ^ui 

est son ouvrage, ne peut le conte- 

nir?  Ne vaut-il pas mieux lui 

consacrer un temple dans notre esprit 

et dans notre cocur? 

Três - certainement, ce Minutius 

Félix avait de Dieu des idées gran- 

des, sublimes; aussi n'en a-t-on pas 

fait un saint. II faut, pour être cano- 

nisé , avoir été un idiot, ou avoir 

rendu des services«éilatans à TEglise, 

c'est-à-dire, à ses ministres. ■ 

Yers le coxnmencement du règne 
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de Dioclélien, les chrétiens, plus 

riches, ne crièrent* plus centre les 

temples avec le même acliarnenient; 

ils commencèrent à en bâlir. Les 

nouveaux enrichis lie haíssent pas 

la représenlation. 

Us n'en persévérèrent pas moins 

dans leur liaine centre les cicrges, 

Tencens, Tean lustralè, les orneniens 

pontificaux, et tout ce qui tenait 

au paganisme 5 mais comme les prê- 

tres savent qu'on prend les bonnes 

gens par les yeux , ils adoptèrent ces 

nsages seus Constantin : il y a en- 

cere loin de là à la messe. Ce qui 

est aujourd'hui la sainte messe , 

qu'on célebre le matin et à jeun, 

élait, lors de la primitive Eglise, la 

cène qu'on faisait le soir; et une 

bourgeoise de la rue Quincampoix., 

qui va devotement assister à la con- 

sécralion du pain et du vin, qu'on 
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ne consacrait pas aulreíbis, ne doute 

point que la messe n'ait élé insti- 

tuée pai- Jésus-Christ, Je voudrais 

qu'on me citdt une cérémonie, un 

sacrement qui eut été seulement 

connu des apôtres. 

On me dira que Jean baptisait, je le 

sais bien j mais je demanderai ce que 

c'était que ce baptême, et à quoi il ser- 

vait? Etait-il ulile à des bornmes qui 

n'altendaient que des récompenses 

temporelles? Et que Toa croie fer- 

mement que Dieu punit la désobéis- 

sance du premier homme jusqu'à la 

quatriòme génération, ou que Fon 

admette, d'après Ezéchiel, qu'il ne 

la punit pas du tout, il est cons- 

tant que le péché originei, cette 

tache que nous apportons en nais- 

sant, et dont nous lave Feau salée 

du baptême, n'est annoncé ni dans 

les livres juifs, ni dans les prophèles, 
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ni dans les Evangiles, même dans 

ceux rejetés com me apocryplies, ni 

dans les premiers pères de 1'Eglise. 

Saint Augustin est le premier qui 

accrédita cette absurdité , et ses con- 

frères le laissèrent dire. Ils trou- 

vèrent bon de s'emparer de riiomme 

au moment de sa naissance, de le 

dominer pendant sa vie, et de le 

faire payer jusqidàprès sa mort. II 

est donc clair que le baptême de 

3ean ne pouvait étre un sacrement : 

ni Jésus, ni les Apôtres ne connais- 

saient même le mot de sacrement. 

Peut-être était-ce un usage de pro- 

preté consaeré, comme les ablutions 

des Mahométans. 

riN DU TOME PREMIER, 


